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	Tout le monde turbinait et personne ne ménageait ses efforts, mais au final on brassait beaucoup d’air et on n’avançait pas. Il y avait foule dans les bureaux depuis qu’on avait retrouvé le corps de la première gamine ce matin, mais les renforts, les journalistes, les pontes, ça faisait beaucoup d’agitation, sans rien changer au fait qu’on n’avait pas l’ombre d’un indice et encore moins de piste. J’étais dérangée sans cesse, impossible de bosser dans ce tapage. Mais tant qu’on n’avait pas de corps, on devait considérer que la deuxième fillette, elle, était encore en vie, alors j’ai pris mon dossier et je suis rentrée essayer d’éplucher tout ça plus efficacement à la maison.

	 

	Je cherchais mes clés quand elle est sortie de l’ombre dans mon dos :

	— Marie…

	— Ah ! Jeanne ?... Tu m’as fait peur.

	Elle se tenait en bordure du halo de lumière de l’ampoule rescapée du palier.

	— Marie… j’ai besoin…

	— Bon sang ! Jeanne, t’as vu ta tête ?

	— J’ai…

	— Je t’ai dit de pas te pointer ici quand t’es pas en état, Jeanne ! Lila est là !

	— Marie… s’il te plaît… c’est… je… aide-moi.

	— Merde !

	— Marie…

	Elle s’était avancée un peu dans la lumière. J’avais cru d’abord qu’elle était défoncée, mais manifestement elle s’était fait tabasser.

	— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

	— C’est… c’est rien, je… je peux juste venir me… enfin…

	— Te remettre en état ?

	— Voilà.

	— Y a du boulot.

	Je ne pouvais pas la laisser dehors comme ça.

	— Bon, tu entres, mais tu files direct à la salle de bain, hein ? Je ne veux pas que Lila te voie comme ça, compris ?

	— OK.

	— T’es en manque ?

	— Non.

	— Tu vas l’être d’ici combien de temps ?

	— Je suis clean.

	— Sûr ?

	— Promis.

	 

	Je l’ai fait entrer et elle est passée comme une ombre dans mon dos. Lila était contente de me voir rentrer si tôt. J’ai posé manteau et dossier en papotant un peu avec elle, avant de lui expliquer que Jeanne était là et qu’elle avait un peu besoin de moi.

	— Elle est là ?

	— À la salle de bain.

	— Ben elle arrivée quand ?

	— En même temps que moi.

	— Et elle m’a pas dit bonjour ?

	— Oh, tu sais, elle s’est toute salie de la tête aux pieds en tombant et je crois qu’elle a un peu honte…

	Lila a ri et n’a pas posé plus de questions. Je me demande toujours si elle ne fait pas semblant de croire mes histoires, quand elle sent que la vérité m’embarrasse. J’ai entendu l’eau couler à la salle de bain et je suis allée y rejoindre Jeanne.

	— Alors, raconte… Mais… Jeanne ! Tu te vides de ton sang !

	Je ne voyais pas bien d’où elle saignait, mais la baignoire semblait devenir rouge.

	— Qui t’a fait ça ?

	— Laisse, Marie, c’est…

	— Même s’il a payé, le type n’avait aucun droit de…

	— C’est pas un client.

	— Qui alors ?

	— Écoute, c’est pas si grave, je…

	— Pas si grave ? Jeanne, mais tu t’es vue ? Alors, c’est qui ? Me dis pas que tu t’es dégoté un mec assez…

	— Non, non…

	Elle avait l’air épuisée. Je n’avais pas l’habitude de lui trouver bonne mine, mais là elle faisait carrément peur.

	— Il faut aller à l’hôpital et porter plainte.

	— Non.

	— T’as besoin de soins et… tu t’es fait violer ?

	— Je m’en remettrai, tu sais.

	— Et lui remettra ça à la première occasion ! Il faut porter plainte.

	— Ça servirait à rien.

	— Les flics arrêtent parfois les méchants, tu sais.

	— C’est un flic.

	Et merde.

	— T’es sûre ?

	— Ah ça !

	— Tu sais où il bosse ?

	— Aux stups. Mais laisse, Marie, c’est bon…

	— C’est bon ? Tu viens te vider de ton sang dans ma baignoire parce qu’une ordure de flic pourri t’a dérouillée et tu me dis que c’est bon ?!

	— Chut ! Lila…

	Moins fort, oui. Mais l’idée qu’un salopard utilise sa carte de flic pour… ça, ça me rendait malade.

	— Alors, qui aux stups ?

	— Je sais pas son nom. Nous on l’appelle Trouduc.

	— Qui ça, nous ?

	— Ben, les filles, quoi.

	— Vous lui avez donné un nom ?

	— C’est que… c’est un genre d’habitué, en quelque sorte.

	— Tu veux dire que c’est pas la première fois qu’il…

	— Non… ça dure depuis un moment, mais… disons qu’il devient plus régulier et plus violent et… mais on va s’en occuper, t’en fais pas, Marie.

	L’idée d’une bande de prostituées en colère décidant de s’occuper d’un ripou armé et violent ne me disait rien qui vaille.

	— Laisse ça aux professionnels, Jeanne. On va trouver qui c’est et je vais faire le nécessaire.

	— Tu vas te faire mal voir si tu t’en prends à un collègue.

	— T’occupe. Il est comment ?

	— Assez grand. Costaud. Genre robuste, tu vois ? Des mains comme des battoirs, un cou de taureau… Brun. Grosse queue qui tire à droite…

	— Jeanne.

	— Hein ? Ah… oui… euh… Tignasse épaisse. Il grisonne légèrement. Gros sourcils. Les yeux clairs.

	— Hm… J’en vois un qui ressemblerait bien à ça. Un con qui traîne une réputation sulfureuse et qui adore ça… Je te montrerai une photo, tu me diras. Bon, on fait venir le médecin alors ?

	— Non, non… ça va aller. Regarde, je saigne déjà plus.

	On a passé un moment à panser et pommader ses plaies. Elle reprenait peu à peu visage humain.

	— Allez, Marie, file voir Lila. T’es rentrée tôt pour elle, je suppose.

	— Non, pour bosser. Enfin ça me permet de profiter d’elle aussi, bien sûr, mais… Attends.

	Je suis allée chercher un pantalon et un pull dans ma chambre.

	— Tiens, tu mettras ça. Et… t’as du maquillage ?

	— Tu veux qu’on sorte ?

	— Mais non, pour… camoufler un peu tes bleus… pour Lila.

	— Ah… euh… je ne sais pas si j’ai grand-chose sur moi, non. Mais t’en as pas toi ?

	— Je me maquille jamais. Tu fouilleras dans les tiroirs, là, j’ai peut-être un vieux fond de teint qui traîne. Tu m’appelles quand t’es prête, avant de nous rejoindre ?

	— Pour voir si je suis présentable ?

	— …

	— OK. Et… merci.

	— De rien frangine.

	 

	Je lui ai collé un gros bécot sur le front et je suis allée retrouver Lila, qui trônait comme à l’accoutumé au milieu de papiers divers éparpillés par terre au milieu du salon. J’ai attrapé la pile de dessins qu’elle venait apparemment de faire. Je ne savais pas bien dans quel sens les prendre.

	— C’est quoi, ma chérie ?

	— Ben c’est la fille morte.

	— Pardon ?

	— La petite fille morte, comme sur les photos.

	C’est là que j’ai à la fois identifié la paperasse étalée au sol et reconnu ce que Lila avait dessiné. Elle avait pris modèle sur les photos de la scène de crime de mon dossier et avait dessiné la môme lacérée dans la position exacte dans laquelle elle avait été retrouvée et selon les différents angles de vue des photos du dossier.

	— Qu’est-ce qu’elle a eu ?

	J’étais tétanisée. Une petite fille ne devrait jamais être confrontée à l’image, ou même à l’idée d’une enfant de son âge ayant subi les pires outrages avant d’être tuée à petit feu.

	— Hein, elle a eu quoi ?

	— Lila, il ne faut pas toucher mes dossiers du travail. Jamais !

	J’ai rassemblé rageusement les papiers et les photos qu’elle avait sortis et je les ai rangés, avant de prendre ses dessins et de les déchirer, submergée par une colère que je ne savais pas contre qui diriger.

	— Eh ! Pourquoi tu fais ça ? Mes dessins !

	— C’est interdit, ma chérie. Personne ne doit savoir ce qu’il y a dans mes dossiers et personne n’a le droit de voir ces photos. Si on apprenait que tu as regardé…

	— J’irais en prison ?

	— Non, mais… Il ne faut jamais fouiller dans mes affaires du bureau, d’accord ?

	— D’accord.

	Elle boudait. Et moi je flippais. Ce que le type avait fait à cette gosse m’avait retourné l’estomac. Alors quel effet pourraient avoir ces photos sur une petite fille ? Sur ma petite fille ?

	— T’as même pas dit si ils étaient beaux, mes dessins.

	— Mon ange… Tu dessines très bien. Mais ces dessins-là… Écoute, je suis désolée, mais on ne peut pas garder ça. Et tu ne dois en parler à personne, d’accord ?

	— Hm.

	Putain ! J’aurais mieux fait de rester au bureau, tiens ! J’ai bazardé les dessins en confettis dans le vide-ordures et Jeanne m’a rappelée.

	— J’arrive ! Lila… Viens-là mon cœur…

	Je l’ai prise dans mes bras parce que quand on ne sait pas quoi dire, un câlin est toujours une bonne idée.

	— Ça va ?

	— Hm.

	— Tu es sûre ?

	— Oui, oui…

	— Tu n’as pas eu… peur ?

	— Peur ? De toi ?

	— Mais non… des photos.

	— Bof. Pourquoi ?

	— Pour rien… Alors tout va bien ?

	— Hm.

	— Mouais… tu es fâchée, mais sinon ça va ?

	— Oui.

	— Bon.

	Je l’ai laissée faire la tête pour aller vérifier ce que Jeanne avait fait de la sienne. C’était plutôt pas mal.

	— T’as trouvé mon fond de teint on dirait ?

	— Je l’ai foutu à la poubelle.

	— Ah bon ?

	— Tu l’avais eu pour tes quinze ans, non ?

	— Pourquoi ?

	— Il avait tourné. Il pue. Tiens, sens !

	Effectivement son visage sentait… bizarre.

	— J’en ai mis quand même pour Lila, hein, mais je te préviens que si je fais des boutons tu me paies les soins !

	— Hm.

	— Qu’est-ce qu’y a ?

	— Hein ?

	— T’as l’air… contrariée.

	— Ah… ouais, non, c’est rien. Le boulot. Allez, viens dire bonjour à Lila… Ah, au fait : tu t’es salie en tombant, hein...

	— Salie en tombant ?

	— Hm.

	— En tombant où ?

	— Je sais pas, moi ! Dans une bouse…

	— À Paris ?

	— Ouais, ben tu trouveras bien hein !

	Elle a trouvé. En moins de cinq minutes, Lila et elle riaient aux éclats. Moi je n’arrivais pas à ne pas penser aux horreurs qu’avait subies la fillette. Aux horreurs que ma Lila venait de découvrir. L’idée de l’autre petite encore aux mains de son tortionnaire depuis trois jours me hantait. Et je n’avais rien fait pour essayer de la retrouver depuis l’instant où j’avais quitté le bureau. J’ai donc repris ce satané dossier avec ses immondes photos et je suis retournée au bureau, laissant Lila et Jeanne se consoler ensemble de leurs maux de la journée. Je n’étais pas certaine de savoir de quoi je m’en voulais le plus, mais je m’en voulais à mort. Et plus encore j’en voulais au monstre qui avait provoqué tout ça.
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	Les bureaux n’avaient pas désempli et la même impression de fouillis et d’agitation y régnait toujours. Je comptais foncer droit à mon bureau en essayant de ne me faire coincer par personne quand j’ai stoppé net en voyant le type qui semblait attendre au bout du couloir. J’avais l’impression de l’avoir beaucoup vu ces trois derniers jours. J’ai passé une tête dans le bureau des inspecteurs et Dubuze était là.

	— Viens voir !

	— Quoi ?

	— Le type, là-bas, qu’a l’air de pas savoir quoi faire de ses mains…

	— Et ben ?

	— Tu lui as pas parlé hier ?

	— Ah ouais, si, t’as raison. Pendant l’enquête de voisinage.

	— Il habite dans le coin où les filles ont disparu ?

	Dubuze a sorti son calepin et parcouru ses notes rapidement.

	— Euh… Non. Enfin c’est pas pour ça qu’on lui a parlé. Je sais plus pourquoi il était là, mais il disait avoir vu les filles avant qu’elles disparaissent et… Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Rien… attends…

	J’ai sorti les photos de la scène de crime.

	— Bingo ! Tiens, regarde, il est là. Va le montrer aux parents des mômes et demande-leur s’ils savent qui c’est.

	— Je crois qu’ils sont toujours dans les murs… je reviens.

	— OK. Moi je vais voir ce qu’il veut.

	 

	J’avais ce genre d’intuitions que j’aime tout autant que je les redoute. De celles qui peuvent te résoudre une affaire d’un claquement de doigts, tout comme elles peuvent t’obséder et pourrir une enquête dans les grandes largeurs quand elles sont foireuses. J’avais encore jamais réussi à distinguer les bonnes des mauvaises avant qu’il ne soit trop tard. Pour autant, pas question d’en laisser passer une.

	Je suis allée trouver le gars, qui m’a dit qu’il pouvait peut-être aider pour l’enquête. J’étais fébrile. J’étais sûre de tenir l’ordure qui avait commis ces monstruosités. Les gosses. Ma Lila… Je l’ai installé dans une salle d’interrogatoire sans la moindre raison valable de le faire, mais l’avantage du désordre ambiant était que mes faits et gestes passaient à peu près inaperçus.

	— Asseyez-vous monsieur… ?

	— Francisse.

	— Monsieur Francisse. Je reviens dans une minute.

	Je suis sortie et je l’ai enfermé, autant pour être sûre qu’il ne se carapate pas que pour lui foutre un peu la trouille. Je suis allée aux toilettes me passer de l’eau sur le visage et essayer de me calmer un peu. Je revoyais les dessins aux traits délicats de ce corps supplicié qu’avait soigneusement réalisés ma Lila et j’enrageais. Je me suis de nouveau aspergé le visage d’eau fraîche, sans vrai résultat sur mes nerfs. Je suis passée prendre mon flingue à mon bureau et je suis retournée voir le monstre.

	J’ai pris tout mon temps pour verrouiller la porte derrière moi et m’assurer qu’il voie bien mon arme.

	— Vous… vous m’aviez enfermé, madame…

	— Commissaire.

	— Commissaire. Je suis en état d’arrestation ?

	— Vous avez quelque chose à vous reprocher ?

	Il était déjà mal à l’aise. Un peu d’intimidation ne nuit pas aux aveux. Je l’ai regardé en silence un moment, autant pour entretenir le malaise que pour chasser de mon esprit l’image de ses mains sur des corps frêles de petites filles. Mais il restait une gosse peut-être encore en vie et le temps pressait. Tant pis pour le sang-froid.

	— Où est-elle ?

	— Hein ?

	J’ai poussé violemment la table pour le coincer avec sur sa chaise et je me suis penchée vers lui.

	— Où est l’autre gamine ?

	— …

	— Morte aussi ?

	— Non ! Je…

	— Alors qu’as-tu fait d’elle ?

	— Rien, moi je…

	— Où elle est ?

	— Mais…

	— OÙ EST LILA ?

	— Quoi ?

	J’ai attrapé ses cheveux et je lui ai écrasé le visage sur la table. Mon téléphone a sonné. J’ai lâché le type qui me regardait l’air affolé. Du sang commençait à perler de son nez. J’ai répondu.

	— Quoi ?

	— C’est Dubuze. Les parents le connaissent pas, le gars. Ils l’ont vu, mais ils croyaient que c’était quelqu’un de chez nous.

	— Ben tiens.

	— T’es où, là ?

	— En salle d’interrogatoire.

	— Ah ? Pourquoi ?

	J’ai raccroché sans répondre et me suis retournée vers Francisse.

	— C’est foutu pour toi. Moi j’étais le bon flic. Le mauvais arrive. Tu ferais mieux de me dire où est la môme.

	Il avait un regard implorant, j’ai même eu l’impression qu’il allait pleurer. Alors je lui ai collé mon flingue sur la tempe.

	— C’est ta dernière chance.

	 

	Quand Dubuze est arrivé peu de temps après, j’ai bien cru qu’il allait défoncer la porte. J’ai ouvert et il m’a lancé un regard plein de questions, puis de reproches en voyant le visage du type en sang et l’arme que j’étais en train de ranger.

	— On fonce Dubuze ! Rameute la cavalerie !

	— Quoi ?

	— Je sais où elle est. Magne !

	On est partis toutes sirènes hurlantes à l’adresse que m’avait donnée Francisse. Je croisais les doigts pour ne pas m’être fait avoir et pour que la gamine soit bien là et encore en vie. Le silence que Dubuze s’est efforcé de garder en chemin était pesant. Sur place, on a défoncé les portes de toutes les caves de l’immeuble et on a fini par trouver la gosse. En mauvais état, mais vivante. Je me suis approchée d’elle doucement pour essayer de la rassurer.

	— Ça va aller maintenant. C’est terminé.

	— Il est parti le gros monsieur ?

	— Le gros monsieur ?

	— Celui qui nous a fait mal, à Laurine et moi...

	Gros ? Ça veut dire quoi, gros, dans les yeux d’une môme de huit ans, enlevée, maltraitée et traumatisée par un adulte ? Je lui ai montré un infirmier qui attendait devant la porte et avait le même genre de stature que Francisse.

	— Un gros comme celui-là ?

	— Non ! Il est pas gros, lui !

	Merde.

	— Il ne te fera plus de mal maintenant, ne t’en fais pas.

	J’espérais que l’avenir me donnerait raison et j’ai confié la petite aux soins de l’infirmier. J’ai dû quitter les lieux assez rapidement parce qu’on a eu un autre appel. Un suicide.
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	Francisse, le gars que j’avais malmené avant de le laisser sans surveillance, balançait au bout d’une corde sous un pont. Merlot, le divisionnaire, était là. Je regardais le corps en essayant de mesurer tout à la fois la masse des emmerdements qui allaient me tomber dessus et le poids de la culpabilité que j’allais devoir porter. Une seule chose était sûre pour le moment : ce type n’était pas gros. Alors quoi ? Un bon citoyen désireux d’aider la police, tombé par malchance sur une gorgone irascible ? Son visage avait une drôle de teinte violacée, sous la lumière diffuse des lointains lampadaires mêlée à celle des gyrophares. Une tête d’innocent ? Pourquoi un innocent irait-il se pendre plutôt que de s’offrir ma tête sur un plateau ? Entre l’obscurité et son nez éclaté par mes soins, je ne voyais pas ses yeux, mais je les devinais accusateurs, quoique déjà vitreux.

	Mais c’est quand même bien lui qui me l’avait filée, cette adresse. Il savait. Il savait et il s’est pendu. Complice ? Et puis ? Même coupable, ce type n’aurait pas dû crever ce soir, alors quoi qu’il ait pu être entre « innocent » et « pas tout à fait coupable », j’étais mal. On m’avait vue avec lui… Combien ?... une heure, deux ?... Pas longtemps en tout cas avant qu’on ne le retrouve accroché sous ce pont. Sûrement pour ça que Merlot était là, d’ailleurs. Un divisionnaire, ça ne se déplace pas au moindre pendu. Je n’arrivais pas à décrocher mon regard du corps. J’étais comme hypnotisée par son léger balancement et, tant que je le regardais, je n’avais pas à affronter le regard et les questions des autres. Comment j’allais sauver mes miches, sur ce coup ? Et est-ce que je pourrais sauver à la fois mes miches et ma conscience ? Le salut est arrivé de façon parfaitement inattendue par Merlot :

	— Hyckz.

	— Merlot.

	— Paraît qu’il a un rapport avec les disparues ?

	— C’est lui qui m’a donné l’adresse où on a retrouvé la petite tout à l’heure.

	— Ah ! Ben voilà un bel aveu, ma foi ! Je tue, je culpabilise, j’épargne la deuxième et je me pends. Affaire bouclée. Beau boulot, Hyckz.

	— C’est peut-être pas si simple…

	— Allons, on va pas bouder son plaisir, hein.

	On va pas, non. Même si la notion de plaisir dans le cas présent me paraissait assez floue.

	 

	Paradoxalement, on n’a pas été trop sollicités le soir même, sans doute parce qu’il était déjà tard et qu’on sortait tous de trois jours de boulot harassant. J’avais du mal à soutenir le regard de Dubuze, mais je n’ai pas pu me défiler quand il m’a proposé d’aller boire un verre. Et puis c’était une bonne façon de terminer une journée pareille.

	On s’est retrouvés dans une boîte dont le seul intérêt à mes yeux était qu’elle rendait difficile le dialogue tout en facilitant largement l’ivresse. Ce qui n’a pas totalement découragé Dubuze.

	— Qu’est-ce qui t’a pris avec ce type ?

	— Il m’a dit ce que je voulais savoir…

	— Marie ! C’est pas des méthodes, ça ! Qu’est-ce que t’as foutu ?

	— …

	— Marie…

	— C’est Lila.

	— Quoi Lila ?

	— Elle a vu… elle est tombée sur les photos de la gosse de ce matin et… Putain Franck ! J’étais folle de rage !

	— Et qu’est-ce que ce type a à voir là-dedans ? T’avais ramené le dossier chez toi ?

	— Hey ! C’est pas moi qu’ai lacéré la gamine, hein !

	— Mélange pas tout ! Ce mec n’a strictement rien fait à ta fille, Marie. Si le dossier traînait chez…

	— Il traînait pas, OK ? Allez, fous-moi la paix, tu peux pas comprendre… Va plutôt nous chercher un autre verre.

	On a laissé tomber le sujet, qui reviendrait probablement bien assez sur le tapis dès le lendemain, et un verre après l’autre, j’ai commencé à allumer Dubuze comme une folle. Il avait trop bu lui aussi, du coup les questions de hiérarchie ou de bienséance ou que sais-je encore ne nous ont pas encombrés longtemps. Je voulais me faire sauter et il voulait tirer un coup. Un moyen comme un autre de libérer les tensions. J’ai fini par l’entraîner aux toilettes dans une espèce de frénésie sexuelle parfaitement inappropriée, mais incontrôlable. Il s’est laissé faire avec le sourire béat du type qui ne comprend pas, mais qui apprécie. Vu l’heure qu’il était, les gogues puaient l’urine et le vomi, mais je n’en avais pas grand-chose à faire, je n’étais pas en état. À peine arrivés, on s’est retrouvés en un rien de temps le pantalon sur les chevilles. Son excitation faisait plaisir à voir et j’ai vite posé un pied sur la cuvette poisseuse, une main sur la chasse d’eau et de l’autre j’ai pris son sexe pour le guider en moi. À peine m’a-t-il pénétrée que j’ai dû le virer brusquement et me tordre en deux pour vomir tripes et boyaux dans les toilettes déjà dégueulasses.

	À genoux, la tête dans la cuvette, les fesses à l’air et de la gerbe plein les cheveux, je n’osais plus me relever et croiser son regard. Surtout que je craignais de croiser son sexe encore gonflé de désir frustré et je ne me sentais pas capable d’assumer ça tout de suite. Il est sorti doucement et a refermé la porte. Alors seulement j’ai pu me mettre à pleurer.

	Il m’a attendue pour s’excuser. S’excuser. Même pas pour retenter le coup ou s’assurer que je n’allais pas le faire muter. On a passé le reste de la nuit à marcher et à parler et, bizarrement, cet épisode scabreux semblait devoir consolider la relation de confiance qui nous liait déjà et instaurer entre nous une relative intimité, que n’ont pas habituellement les gens qui s’envoient en l’air dans des toilettes publiques. On ne reparlerait sans doute jamais de cette nuit et des confidences qu’elle avait permises, mais on en savait désormais chacun un peu plus des fêlures de l’autre.

	 

	Comme prévu, la journée du lendemain a été consacrée aux questions nombreuses autant que variées sur tous les événements de la veille. En revanche, Merlot avait d’ores et déjà ficelé toute l’affaire du suicide et les choses en sont restées là pour la version officielle. « Pris de remords, le tortionnaire avait indiqué où trouver la seconde fillette avant de se pendre. » Officiellement, je ne l’avais pas cogné une heure avant. Officiellement, personne n’avait de « doute raisonnable » quant au fait qu’il soit coupable. Officiellement, son fils était venu le reconnaître à la morgue. Officiellement, il n’avait émis aucune objection quant aux conclusions de l’enquête que nous n’avions pas vraiment menée. Officiellement, le rejeton et seul héritier, qui partageait la vie et l’appartement de son père à l’adresse où nous avions retrouvé la gosse, était obèse. Le genre de type qu’on peut assez naturellement appeler un « gros monsieur ». 

	 

	Officieusement j’ai fait un choix.
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	J’avais facilement identifié Trouduc, le salopard qui avait mis une raclée à Jeanne. C’était un inspecteur des stups connu pour ses méthodes limite, mais efficaces. J’avais surtout l’impression que personne ne les connaissait vraiment, ses méthodes, et que personne ne voulait savoir. Il terrorisait ses collègues les plus intègres et laissait sa hiérarchie s’enorgueillir des succès qu’elle ne devait qu’à lui, alors tout le monde lui fichait la paix.

	Même s’il ne s’en était pas pris à Jeanne, je l’aurais détesté.

	 

	Je l’ai coincé quand il sortait des toilettes. Pas trop loin des bureaux pour qu’on nous voie bien, mais assez pour qu’on ne nous entende pas.

	— Inspecteur !

	— Oui ?

	— Commissaire Hyckz, criminelle.

	— Oui, oui, j’ai entendu parler de vous.

	Il a dit ça avec un sourire en coin et un regard concupiscent qui m’ont fait l’effet de me retrouver à poil devant un parterre de vieux pervers. Ce type transpirait le vice.

	— J’ai entendu parler de vous aussi.

	— Mmmmm…

	Il s’est passé la langue sur la lèvre et j’ai eu envie de la lui faire avaler.

	— Une plainte pour viol et coups et blessures, ça ferait tache, sur votre dossier, ou vous avez déjà ça en stock ?

	Il a ricané. Ce sale type a ricané.

	— Je ne crois pas vous avoir violée, commissaire. D’ailleurs vous auriez adoré et…

	— Tais-toi gros porc !

	— On se tutoie ?

	— Lève encore la main sur une seule des pauvres filles que tu terrorises avec ton flingue ou des menaces d’arrestation, et je te jure que je t’envoie en taule en moins de temps qu’il ne t’en faudrait pour remballer ta queue.

	Il a eu cette fois un regard… compatissant, que j’ai trouvé presque pire que l’air lubrique qu’il affichait jusque-là. Cette ordure se croyait intouchable.

	— Je devrais peut-être en toucher tout de suite un mot à ta hiérarchie, histoire de calmer tes ardeurs ?

	Il s’est contenté de me fixer encore un moment avant de me tourner le dos et de rejoindre son bureau.

	Je n’espérais qu’à moitié qu’il ait pris mes menaces au sérieux, parce qu’il savait comme moi que si j’avais vraiment eu les moyens de le faire tomber, je l’aurais fait sans avertissement. Ce que j’espérais en revanche, c’était l’inciter à revoir à la baisse ses prises de risque et à se calmer un peu.

	 

	Il était déjà en grande conversation avec un collègue à l’autre bout du long couloir qui desservait les bureaux, quand je me suis enfin sentie assez solide sur mes jambes pour repartir sans ciller.
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	C’était une journée comme on attend toujours qu’il en arrive une pour pouvoir enfin s’occuper de la paperasse. Une journée tranquille. Une journée où on s’ennuie.

	On a tendance à penser que quand la police s’ennuie, c’est que le monde va mieux, mais c’est faux, ça veut juste dire qu’on est en retard sur les criminels.

	J’avais déjà soulevé, soupesé et déplacé au moins une fois chacune des piles de papiers qui jonchaient mon bureau. Je m’apprêtais à recommencer l’opération avec la première pile quand Tellier est entré en trombe. Avant de ressortir aussi vite pour recommencer son entrée, en frappant d’abord.

	— Oui, Tellier, entrez…

	— Patron, y a un macchab’ pour nous à République !

	— Respirez, Tellier.

	Tellier. Pas un mauvais élément. Motivé, sérieux, presque joli garçon… mais toujours tout fou. Chaque nouvelle affaire le mettait dans un état d’excitation qui le faisait ressembler à un môme qui vient d’avoir son premier bon point. On ne peut pas dire que ça nuisait à son travail, mais ça le faisait passer pour un éternel débutant. Et puis quand il était comme ça, il était du genre à se prendre les pieds dans le tapis ou à confondre la veuve effondrée avec le cadavre.

	Tellier. Le jour où il arrêterait de remuer la queue à chaque sonnerie du téléphone, il pourrait nourrir de vraies ambitions dans la maison.

	— OK, je vous écoute.

	— On a reçu un appel d’une équipe de patrouille. Un corps a été découvert dans un appartement de la rue Turbigo. Meurtre à l’arme blanche apparemment.

	— Dubuze et Jobert sont là ?

	— Prêts à partir !

	— OK. On y va.

	— Vous prenez pas votre arme, patron ?

	— Ben il est déjà mort, non ?

	Là, il ne savait pas si j’avais fait une plaisanterie ou non. J’aimais bien cet air contrit qu’il prenait quand il n’était pas sûr de la réaction qu’on attendait de lui.

	— Prenez les clés de la voiture, Tellier. Vous conduisez.

	— OK patron.

	— Et arrêtez de m’appeler patron !

	— OK pat… ronne ?

	— Laissez tomber Tellier.

	En route, on s’était assurés que les gars de la patrouille avaient sécurisé le périmètre. Dubuze et Jobert sont arrivés longtemps avant nous. Le gars était déjà mort et la scène de crime sous contrôle, alors Tellier avait respecté scrupuleusement les limitations de vitesse et la signalisation. Dubuze et Jobert ont pas manqué de se moquer de nous pendant qu’on montait à l’appartement. Je les ai ignorés et suis allée directement voir les agents.

	— Commissaire Hyckz. Vous nous mettez au parfum ?... Vache ! À propos de parfum, ça pue ici !

	— Oui, commissaire, c’est le gars… le mort… le…

	— Oui, ça va, je m’en doutais…

	— On s’est dit qu’il fallait toucher à rien alors on n’a pas aéré.

	— Vous avez bien fait.

	Le cadavre était nu sur le canapé du salon, un couteau planté dans la poitrine.

	— Qui a découvert le corps ?

	— C’est le gardien, commissaire. Les voisins se plaignaient de l’odeur. Il dit que la femme et les enfants du… mort sont en vacances. Qu’il avait pas vu le… mort depuis quelques jours, mais qu’il s’inquiétait pas parce qu’il pensait qu’il était allé rejoindre sa famille.

	— OK. Et qui a vomi ?… Ben répondez enfin !

	— C’est moi, mada… commissaire. Désolée.

	— C’est pas grave. Ça nous est tous arrivé au moins une fois.

	— Ah ?

	— Non. Faudra bien le dire aux gars de la scientifique. Vous restez jusqu’à leur arrivée. Dubuze ! Vous avez appelé la scientifique ?

	— Ouais !

	— OK. Donc, vous deux, vous les attendez… et vous direz au gardien de pas bouger, on ira l’interroger tout à l’heure.

	— Bien commissaire.

	Le macchabée était étendu sexe à l’air et poitrine en sang. Une petite fouille rapide nous a permis de trouver des photos de Madame planquées dans un tiroir. Sur le buffet et la cheminée, les traces laissées par les cadres dans la poussière. On ne meurt pas comme ça quand on est juste un père aimant et un mari fidèle. Premières pistes à explorer : l’épouse bafouée, la maîtresse négligée et l’éventuel mari jaloux. C’est Jobert qui allait être content. Lui qui n’arrêtait pas de se plaindre que tout fout le camp, là ça sentait le bon vieux meurtre de tradition.

	J’ai rejoint Dubuze dans la chambre. Le lit n’était pas défait et la pièce était parfaitement rangée. Notre bonhomme n’avait manifestement amené personne ici. Ou alors une femme de ménage, mais personne pour la gaudriole. Dubuze paraissait absorbé par la contemplation de quelque chose sur le chevet.

	— T’as trouvé quoi ?

	— Qu’est-ce que tu penses de ça ?

	Un livre dont le titre ne m’évoquait rien, pas plus que son auteur, une lampe ordinaire, rouge, éteinte, un petit réveil — à l’heure — une…

	— Alors ?

	— Qu’est-ce que je pense de quoi ?

	— La boîte.

	Une boîte métallique, taille moyenne, ornée de brillants et de…

	— T’aimes pas ?

	— Hein ? Euh… pourquoi ?

	— Je voudrais offrir un truc à Stéphanie et…

	— Ah ! Je croyais que ça avait un rapport avec le mort ! Excuse !

	— Non. J’ai rien trouvé d’intéressant. Faudra que les gars de la scientifique viennent voir quand même, mais bof. Alors, tu la trouves jolie ?

	— Ouais… Ouais c’est une jolie boîte, ouais.

	— T’aimes pas.

	— Si, si ! C’est vraiment joli ! C’est son anniversaire ?

	— Non… C’est juste… Comme ça.

	— Mais ce serait pour quoi faire cette boîte ?

	— Comment ça pour quoi faire ?

	— Je sais pas… une boîte, c’est pour mettre des trucs dedans, non ?

	— Ben euh… oui. Ou alors ça fait un truc joli, quoi.

	— Ah.

	— Ben oui. Non ?

	— Si. Si, bien sûr.

	J’avais horreur des boîtes pour faire joli. Je ne sais pas pourquoi. On m’en avait offert une, une fois, un peu la même taille que celle-là, et pendant plus d’une semaine le simple fait de ne pas savoir ce que je pourrais bien mettre dedans m’avait quasiment empêchée de dormir. Mais je ne connaissais pas Stéphanie, la nouvelle conquête de Dubuze, et peut-être qu’elle aimait ça, elle, les boîtes à… à rien.

	— Elle aime ça, les boîtes, Stéphanie ?

	— Ça veut rien dire, ça, « aimer les boîtes » !

	— Hm… de toute façon elle trouvera bien toujours un truc à mettre dedans.

	— Ouais… puis sur un chevet, comme ça…

	— Des capotes ?

	— Un flacon d’huile de massage...

	— Ses pilules.

	— Tu vois, ça peut être utile.

	On a eu la même idée ensemble. Il a sorti un mouchoir de sa poche pour tenir la boîte pendant que je tirais sur mon tee-shirt pour enlever le couvercle sans laisser d’empreintes. Des boules Quies usagées, un mouchoir sale et un coupe-ongle.

	— Sinon, des fleurs, ça fait toujours plaisir, hein…

	— Des fleurs, oui. Ce sera bien.

	Il ne semblait pas y avoir grand-chose d’autre à tirer de la chambre. Rien non plus dans celle des mômes. La salle de bain était comme on imagine une salle de bain qu’une épouse a délaissée quelques jours, avec traînées de mousse à raser et de dentifrice dans le lavabo, chaussettes sales à côté du bac à linge et serviette en tapon, mais rien d’anormal. Il n’y a guère qu’à la cuisine que Jobert avait peut-être trouvé quelque chose. D’une part l’encoche vide dans le porte-couteaux, dont on pouvait imaginer qu’elle avait peut-être été celle occupée par l’arme du crime, d’autre part quelques traces de sang près de l’évier. Le sang de la victime sans doute. La scientifique confirmerait. Le cas échéant, arme trouvée sur place, nettoyage rapide à la cuisine : sans doute pas de préméditation.

	Je suis allée avec Tellier interroger le gardien pendant que Dubuze et Jobert faisaient la tournée des voisins, mais on n’a pas appris grand-chose. Petite famille tranquille, voisins agréables, rien à signaler, à part l’odeur, donc. Personne ne se souvenait avec précision quand il avait vu la victime pour la dernière fois. Même pas le gardien. Tout fout le camp. Autant dire que personne ne savait si quelqu’un lui avait rendu visite récemment.

	Tout ce qu’on avait, c’était donc un type mort depuis au moins quelques jours, vu l’odeur, mais pas plus de quelques jours, d’après les voisins. Vandier, le légiste, était arrivé et nous en apprendrait bientôt plus sur la date et la cause du décès, même si celle-ci paraissait évidente. Et puis les gars du labo auraient peut-être aussi de quoi nous éclairer un peu. En attendant, on allait faire la tournée des proches, à commencer par la veuve.
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	— Est-ce que votre mari vous trompait ?

	— Oui.

	— Ah ?

	— Je suis institutrice.

	— Ben c’est quand même pas une raison…

	— Non… mais je pars toutes les vacances scolaires avec les enfants.

	— Et ?

	— Et ça lui laisse le champ libre…

	Elle paraissait sincèrement secouée. Et triste. Mais cocue.

	— Vous savez qu’il vous trompait, ou vous pensez qu’il a pu le faire ?

	— Je le sais.

	— Je peux vous demander comment vous le savez ?

	— On a… on avait… un accord.

	— Un accord ?

	— Disons que… quand je suis absente, il fait ce qu’il veut et… moi aussi.

	— Vous trompiez aussi votre mari ?

	Elle m’a regardée comme si je venais de dire le truc le plus stupide de l’année.

	— On ne se trompe pas, puisqu’on est… puisqu’on était d’accord.

	— Mais… je peux vous demander… pourquoi ne pas simplement divorcer ?

	Cette fois j’ai eu l’impression d’avoir réellement dit le truc le plus idiot de la décennie.

	— On s’aimait !

	Elle a gémi ces mots en se mettant cette fois à pleurer pour de bon. Je ne croyais pas une seconde aux cocus consentants amoureux, mais sa douleur paraissait authentique. J’ai regardé Jobert qui semblait fasciné.

	— Et vous savez qui était sa maîtresse ?

	Elle s’est reprise et a relevé la tête pour me répondre.

	— Personne. Juste des coups d’un soir. Des professionnelles, peut-être, même.

	— Comment êtes-vous sûre de ça ?

	— Ça faisait partie de notre accord.

	— Qu’est-ce qui vous dit qu’il n’avait pas une maîtresse régulière ?

	— On se fait… faisait parfaitement confiance !

	Confiants dans leur façon de se tromper. Ben voyons.

	— Et vous ?

	— Quoi moi ?

	— Un amant régulier ?

	— Non !

	— Et vous faites quoi de vos enfants quand vous vous envoyez en l’air avec des hommes de passage ?

	Elle m’a lancé un regard noir qui aurait pu me clouer sur place s’il n’avait pas tremblé derrière le voile des larmes prêtes à couler de nouveau. Jobert a pris le relais.

	— Donc, vous acceptiez ses frasques ?

	— Oui. Et il acceptait les miennes. Même si je n’appellerais pas ça comme ça. Ça vous étonne ?

	— Oui. J’aurais jamais pensé proposer un truc pareil à mes femmes. De toute façon, de la première à la quatrième, aucune n’aurait accepté.

	— Et la cinquième ?

	— Ah non ! J’ai arrêté de me marier. C’était trop de soucis. Le prenez pas mal, mais les femmes, hein… faut toujours leur rendre des comptes… vous pouvez leur chanter votre amour ou leur déclamer des vers, rien à faire ! Faut toujours expliquer, justifier, prouver…

	— Vous chantiez pour elles ?

	— Non… mais ça n’aurait rien changé si je l’avais fait.

	— Détrompez-vous. Il chantait, pour moi… notre chanson…

	Elle s’est tournée vers moi.

	— Et ça, il ne le faisait que pour moi !

	Elle s’est remise à sangloter et elle paraissait toujours assez crédible en veuve éplorée. J’étais un peu perplexe, mais vu que mon expérience personnelle du couple se résumait à quelques brefs, mais retentissants échecs, j’étais bien obligée de considérer qu’il s’agissait peut-être en effet d’une situation plausible, ce couple volage et néanmoins uni. Jobert m’a regardée en haussant les épaules, l’air de trouver lui aussi que bof, pourquoi pas… D’un autre côté, avec ses quatre divorces, il n’était pas forcément mieux placé que moi pour juger. On n’était donc pas très avancés.

	On a établi avec la veuve une longue liste des proches de feu son mari, famille, amis et collègues, ainsi que de ses amants à elle, même si elle était convaincue qu’aucun d’eux ne pouvait être mêlé à cette histoire. Le fait que la plupart vivait à quelques centaines de kilomètres de là tendait à conforter cette hypothèse.

	Elle ne connaissait aucune des maîtresses de son époux, dont nous n’avions par ailleurs pas trouvé de traces tangibles pour le moment. On l’a laissée partir et on a commencé à interroger les relations de Monsieur. C’est Dubuze qui a eu la pêche la plus fructueuse en mettant la main sur le compagnon de beuverie de notre macchabée. Je l’ai rejoint pour aller le questionner chez lui et il a confirmé que Monsieur profitait des vacances de Madame pour faire la bringue et « lever des poules ». Pas de maîtresse attitrée, non, il ne voulait pas d’histoire, mais seulement des « affaires d’une heure ou d’une nuit maximum ! ». Un point pour Madame. Il nous a indiqué les quelques lieux de perdition favoris du mari queutard, en nous demandant si possible d’essayer de ne pas dire que ces informations nous venaient de lui. Sa femme est arrivée quand on partait.

	— Chéri… un problème ?

	C’est moi qui l’ai rassurée.

	— Non, ce n’est rien, madame. Nous avions seulement quelques questions à poser à votre mari. On a terminé.

	— Ah, bien…

	— Oh, une dernière chose, monsieur… Le… « Blue Lagoon », c’est un bar ou une boîte ?

	— Euh… Un bar. Je crois.

	— Ah. Merci... Et vous avez dit qu’il était à Pigalle, ou rue Saint-Denis, celui-là ?

	— Pigalle.

	— Comment ?

	— Pigalle.

	— Ah, oui. Bien sûr. Plus près du bureau, hein ?... Allez, bonsoir ! et encore merci, monsieur, vous nous avez vraiment aidés !

	On est retournés à la voiture, mais Dubuze n’a pas démarré tout de suite.

	— C’est quoi ton problème, Hyckz ?

	— Pardon ?

	— Jobert m’a dit que t’avais à moitié agressé la veuve et là, tu t’en prends à ce type sans raison… alors c’est quoi, le problème ?

	— J’ai agressé personne ! J’ai un meurtre à élucider et je pose des questions ! C’est pas de ma faute si ça plaît pas toujours à tout le monde…

	— Je sais pas de quoi tu te venges, mais ne t’en prends pas à n’importe qui...

	— Quand t’auras fini ta psychologie de bazar, on pourra reprendre le boulot ?

	Je voyais les muscles de sa mâchoire se contracter, mais il n’a rien dit et on est retournés au bureau en silence. Je n’aimais pas cette tension entre nous et surtout je ne comprenais pas ces accès de colère qu’il avait parfois contre moi, mais ça ne durait jamais très longtemps.

	On a fait le point avec les autres au bureau et on avait de quoi s’occuper pour la nuit : le genre d’établissements que fréquentait notre mort ne commençait à se remplir qu’après 22 heures, alors on a pris le temps d’organiser la tournée des bars qu’on se coltinerait d’ici quelques heures. J’avais hérité de Tellier pour m’accompagner. On s’est donné rendez-vous à 23 heures à Pigalle et je suis rentrée à la maison pour dîner avec ma Lila.
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	— Ouah ! Tu rentres tôt Maman !

	— T’as vu ça ? On va se faire un bon petit dîner !

	— …

	— Ben ça te fait pas plaisir ?

	— Si si, ça me fait très plaisir, mais avec quoi ?

	— Avec quoi quoi ?

	— Le bon petit dîner ! Avec quoi tu vas le faire ?

	— Y a rien au frigo, c’est ça ?

	— Y a que des légumes.

	— Ah ! Je suis une bonne mère !

	— Maman…

	— Ouaich. C’est pas c’que t’espérais pour un bon p’tit dîner, hein ?

	— Ben non, pas trop !

	— Bon… qu’est-ce que tu proposes ?

	— Je sais pas… on pourrait peut-être… euh…

	— On se commande des pizzas ?

	— Ouais ! Maman j’t’adore !

	À quoi tient l’amour des enfants… On a fait la totale « mauvaise éducation » : on a mangé nos pizzas en buvant des sodas sur le canapé devant des conneries à la télé. J’ai quand même veillé au brossage de dents avant de la border.

	Elle n’avait jamais reparlé des photos. Moi non plus. Je m’étais préparée aux cauchemars, j’avais guetté les moindres signes d’angoisse, j’avais même envisagé de l’envoyer chez le psy par précaution, mais elle n’avait manifesté aucun trouble. Ce qui était peut-être encore plus déroutant. Il m’arrivait de me demander si je n’avais pas déjà fait d’elle un monstre, mais quand je la regardais comme ça s’endormir sereinement, il était évident que non.

	J’aurais pu passer ma nuit à embrasser ses jolies joues rondes et roses, pendant que mes doigts auraient joué avec ses petits cheveux fins sur sa nuque. Les yeux clos, je me serais laissée bercer par la douceur de son souffle ensommeillé et j’aurais oublié tout ce qui n’est pas elle en attendant le jour. Mais il fallait que je file.

	J’ai branché le talkie qui avait remplacé le babyphone depuis que Lila avait décrété, assez justement, qu’elle n’était plus un bébé, et en partant, j’ai sonné chez la voisine pour qu’elle branche le sien. On avait un arrangement : je m’occupais de ses contraventions et autres tracas de son aîné tant qu’il ne faisait rien de trop grave et elle, en échange, vivait avec le talkie allumé en cas de problème à la maison et elle s’occupait de faire dîner Lila quand je ne le pouvais pas. En plus de ça, ma Lila avait un téléphone pour pouvoir me joindre à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Tout ça ne me rassurait pas vraiment complètement, mais est-on jamais complètement rassuré avec ses enfants ? J’en ai vu tellement d’infiniment mieux surveillés crever dans leur lit à deux pas des parents, ou se faire maltraiter par un cousin ou un tonton qui avait toute la confiance de la famille… Et c’est exactement à toutes ces choses de mon quotidien que je m’interdisais de penser dès lors qu’il s’agissait de ma sphère privée.

	 

	Avant de rejoindre Tellier pour notre virée nocturne, j’ai fait ma visite de la semaine à Francisse. Dans la famille « détraqués », le fils. Le gros.

	Parmi mes petits arrangements avec ma conscience, il y avait Francisse. Francisse, le probable pédophile assassin que j’avais choisi d’épargner pour ne pas avoir à répondre de mes agissements douteux avec son père, qui n’avait rien trouvé de mieux à faire que se pendre après son entrevue avec moi. Il avait été un très bon coupable posthume que rien ni personne ne remettait en cause.

	Rien, à part ce que la fillette m’avait dit. Alors quand le dossier avait été refermé pour de bon, j’avais commencé à aller voir le fils. Une fois par semaine.

	Il avait une vie d’un ennui mortel et ne déviait que rarement de ses habitudes, alors j’avais facilement pu me dégoter des informateurs un peu partout et je savais à peu près tout de lui, jusqu’à la couleur des cheveux de la prostituée qu’il s’offrait le jeudi soir. Ça me permettait de lui faire croire que j’étais vraiment sur son dos 24 heures sur 24 et m’assurait autant que faire se peut qu’il ne tenterait plus rien. Il a vaguement menacé de porter plainte contre moi, mais s’en est bien gardé. Sous ses airs de demeuré, il devait bien se douter que tout ce que ça lui rapporterait, ce serait une réouverture de l’enquête et de gros emmerdements.

	Je tambourinais à sa porte sans succès quand la vieille d’à côté a entrouvert la sienne :

	— Il est pas là vot’ fiancé !

	— Mon quoi ?

	— Vot’ gars, là…

	Mon fiancé ! Ah ben merde, tiens ! Il devait avoir dix ans de moins que moi et cent kilos de plus ! Cette seule pensée me débectait.

	— C’est pas mon…

	— Houuuu ! Ça m’regarde pas vos histoires ! J’vous dis juste qu’il est à la laverie. Mais sinon vous faites bien c’que vous voulez, hein, ma p’tite !

	— Oui, mais non, et puis je suis pas non plus…

	— Allez, je ferme, hein, y a des courants d’air !

	Bon sang… elle m’avait sacrément foutue en rogne la mégère ! Vieille peau, va ! Moi avec ce gros dégueulasse tripoteur de petites filles ? Et pourquoi jamais personne ne m’imaginait avec des canons ? Merde… J’étais de bonne humeur après la petite soirée avec ma Lila et voilà qu’une vieille radasse venait de tout gâcher !

	J’étais bien remontée en entrant dans la laverie. Il n’y avait que Francisse. Une chance. Pour moi.

	— Alors mon gros, on a pissé au lit ? C’est bien tes draps qu’tu laves, hm ?

	— Ah ! Mais comment vous saviez qu’j’étais là ?

	— Je sais tout, je te l’ai déjà dit, non ?

	— J’ai rien fait !

	— Je t’ai rien demandé…

	— Vous voulez quoi alors ?

	— Te rappeler que je t’ai à l’œil.

	— C’est bon j’le sais, hein…

	—  Oui, ben moi je préfère être sûre que tu l’oublies jamais. Dis donc, t’as pas de machine à laver ?

	— Pourquoi ?

	— Ben… parce que si t’en as une, je voudrais bien savoir c’que tu fous dans une laverie.

	— Ça vous regarde pas.

	— Tout me regarde, mon gros. Tout. À moins que tu préfères qu’on reparle des…

	— Je lave ma couette ! C’est pas un crime quand même ?

	— Ça dépend… c’est quel genre de taches ? Urine et sperme, ou sang ?

	— Mais pourquoi vous faites ça à la fin ?

	— Tu sais très bien pourquoi gros lard ! Et commence pas à chouiner, on dirait ton père !

	Là il s’est foutu à chialer pour de bon. Je l’ai poussé des deux mains. Il a failli tomber, mais s’est récupéré de justesse sur une machine.

	— Je t’ai dit…

	Nouvelle poussée.

	— … de ne pas…

	Dernière poussée.

	— … chouiner !

	Je l’ai giflé et c’est là qu’il a perdu l’équilibre pour de bon. Il s’est affalé et m’a fait un instant l’effet d’une tortue sur le dos. Je lui ai mis un bon coup de pied dans les côtes pour l’aider à se retourner et je suis partie.

	Il se souviendrait que j’étais toujours sur son dos et moi, je m’étais un peu défoulée. Pas tout à fait assez, mais ça allait déjà un peu mieux.
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	Je suis allée retrouver les gars pour notre tournée des bars et boîtes que fréquentait notre mort. Tellier faisait le planton au beau milieu de la place Pigalle. Il avait l’air d’un scout égaré. Je l’aurais bien regardé encore un moment se dandiner en essayant de se donner une contenance, mais je n’étais pas si cruelle et on avait du boulot.

	— Ça va comme vous voulez, Tellier ?

	— Ah, patron ! Quelle… quelle animation, hein ?

	— Vous ne venez jamais par ici la nuit ?

	— Ah non ! Non non non ! Ha ha… Non !

	Je n’étais pas certaine parce qu’il faisait sombre, mais j’aurais parié qu’il rougissait.

	— Bon, ben venez voir ce que vous ratez !

	— On procède comment ? On se fait passer pour des clients ou…

	— Mais enfin, non, Tellier ! Pourquoi on ferait ça ? On veut des réponses, alors on va poser des questions, avec nos cartes et nos flingues si nécessaire.

	— Nos flingues ?

	— Mais non… Je plaisante. De toute façon j’ai pas le mien. Allez, on y va.

	Il était vraiment temps de le déniaiser, Tellier. Il avait quitté d’un coup son patelin et le foyer parental pour nous arriver tout frais sorti de l’école et, forcément, c’était brutal. J’essayais de ne pas le secouer plus que nécessaire, il était bon et méritait largement sa place, mais il allait falloir qu’il perde un peu de cette naïveté qui le rendait mignon, parce qu’elle le rendait aussi un peu con.

	 

	On a fait chou blanc dans le premier rade où on est entrés. Ça sentait le trafic de came et le proxénétisme à plein nez et, même si on n’était pas là pour ça, on s’est heurtés à des murs. Pas moyen de tirer la moindre info ni du personnel, ni des clients. Mais on n’était pas venus tout à fait pour rien : une danseuse à moitié à poil s’était frottée à Tellier et rien que pour voir sa tête, le nez quasi dans ses seins, ça valait le coup.

	Quand on est entrés dans le deuxième bar, l’ambiance paraissait plus saine – disons moins malsaine – et on a eu un accueil certes pas enthousiaste, mais moins glacial quand même. Il y avait deux types derrière le bar : un gars assez smart qui contait fleurette à une jolie nana, et un gros type tout en muscles et tatouages, crâne rasé et oreilles percées. Le videur. Je suis allée voir le mignonnet avec la photo de notre mort du temps qu’il était vivant :

	— Bonsoir. Vous avez déjà vu ce type par ici ?

	— Z’êtes flic ?

	— Tout juste. Il vous dit quelque chose ?

	— Non.

	Il avait à peine jeté un œil à la photo et je m’apprêtais à lui reposer ma question moins poliment quand il a repris :

	— Vaut mieux voir ça avec le patron, j’suis pas là tout l’temps moi.

	— Et où est-ce qu’on peut le trouver le patron ?

	D’un signe de tête il nous a montré le gros bras, au temps pour mon nez creux. Tellier était tout entier absorbé par la contemplation des implants d’un type, qui s’était fait une tête d’iguane avec des genres de cornes pointues vissées dans le crâne. Je l’ai laissé à sa découverte du monde et je suis allée voir le patron.

	— Bonsoir. Vous connaissez ce type ?

	— Police ?

	— Oui.

	— Qu’est-ce qu’il a fait ?

	— Il s’est mal défendu.

	— Mort ?

	— Oui.

	— Hm… pas dans le coin au moins ?

	Question d’un habitué des emmerdes. Je l’ai rassuré :

	— Chez lui.

	— Bon. Il venait de temps en temps. Femme prof.

	— Il vous parlait de sa femme ?

	— Non, les mecs qui viennent ici cherchent pas quelqu’un à qui causer. Mais ceux qui viennent que pendant les vacances scolaires, en général…

	— Qu’est-ce que vous savez d’autre ?

	— Rien. Il buvait du gin et préférait les brunes.

	— Les bières ?

	— Les femmes.

	— Ah. Une en particulier ?

	— Les gens cherchent pas exactement le grand amour, ici, vous savez.

	— Des professionnelles ?

	— Pas à ma connaissance.

	— Des femmes mariées ?

	— Alors ça j’en sais foutre rien !

	— Hm… et c’est quand la dernière fois que vous l’avez vu ?

	— Mwof… je dirais y a pas très longtemps. Mais y a au moins quelques jours.

	Bon… un coureur amateur de gin et de brunes qui ne payait pas pour le sexe. Super. Autant dire qu’on n’avait toujours rien. Gros bras nous a indiqué deux nanas avec qui notre cadavre avait sans doute fricoté, mais elles n’ont pas pu nous apprendre grand-chose non plus. Dubuze et Jobert n’ont pas obtenu plus d’infos de leur côté. Notre type ne cherchait absolument pas à revoir une femme qu’il avait séduite et manifestement il était très clair sur ses intentions avec ses conquêtes. Il s’offrait juste du bon temps, apparemment aussi bien entre deux poubelles au fond d’une impasse du quartier que chez lui. Et sa femme nous avait assuré que rien n’avait été volé à leur domicile.

	Pas de maîtresse, pas de mari jaloux. Pas de prostituée, pas de mac. Pas de vol, pas de mobile. Rien. Ça nous laissait l’épouse ou un de ses amants, tous a priori à plus de cinq-cents bornes au moment des faits. On a cogité encore un moment tous les quatre autour d’un café et on est rentrés chacun chez soi profiter du peu de nuit qu’il restait.

	 

	Le lendemain je suis allée voir Vandier à la morgue, au cas où, mais je nourrissais assez peu d’espoirs de ce côté-là et il m’a donné raison. La cause de la mort était bien celle qui paraissait évidente, à savoir le coup de couteau, et il n’y avait rien de particulier à en dire : vu comme l’arme était large, longue et aiguisée, elle n’avait nécessité ni force exceptionnelle ni précision chirurgicale pour porter un coup fatal.

	Il y avait eu ingestion d’une grande quantité d’alcool et rapport sexuel peu avant la mort, mais rien d’étonnant compte tenu de ce qu’on savait du bonhomme. Des fluides, poils, fibres et autres trucs que les gars de la scientifique ramassent en général avaient été prélevés et confiés au labo avec l’arme, pour analyse et relevé d’empreintes. J’ai passé un coup de fil, mais les échantillons de ma scène de crime n’étaient pas prioritaires et n’avaient pas de raison de le devenir, du coup ça prendrait le temps que ça prendrait et ils n’avaient pas quatre bras faut pas croire non plus, hein. Je me dis souvent que s’ils utilisaient le temps perdu à parler de ces deux bras manquants pour faire leur boulot, ça réduirait un peu les délais… mais je garde ce genre de réflexion pour moi, en général, parce que c’est le meilleur moyen de voir mes échantillons se perdre malencontreusement. Et puis je crois que c’est un tout petit peu injuste : ils ont plutôt la réputation de ne pas ménager leur peine et je savais bien que sans suspect sous la main, à moins d’avoir un assassin déjà fiché, ils n’auraient pas grand-chose à me donner. Alors j’ai pas insisté et je suis allée retrouver les gars au bureau.

	À part Tellier qui paraissait ravi de sa nuit, on était tous plutôt fatigués et un peu abattus : ça sentait l’enquête de merde et la suite nous a donné raison, on n’avait rien de rien. À part de superbes empreintes, non fichées.

	On a fini par laisser la veuve incinérer son mari et faire son deuil comme elle pouvait, sans savoir ce qui était arrivé. On se doutait bien qu’il y avait une histoire de fesses derrière tout ça, mais pas moyen de trouver laquelle. C’était l’affaire typique qui ne se clôturerait un jour qu’avec un coup de bol. J’étais en train de jeter un œil au dossier quand Jobert est arrivé.

	— Bonjour commissaire.

	— Salut Jobert. Vous allez bien ?

	— Hm… C’est le dossier Grivain ?

	— Hein ?

	— Le coureur de jupons poignardé ?

	— Ah, oui.

	— Vous trouvez quelque chose ?

	— Non.

	— Je crois que je l’ai relu cent fois, ce dossier.

	— Vous avez une copie chez vous ?

	— Oui.

	Il avait répondu avec un soupçon d’étonnement dans la voix, comme si la réponse était tellement évidente qu’elle rendait la question incongrue.

	— Vous ne devriez pas.

	— Pourquoi ?

	— Il y a des choses qui ne doivent pas… pénétrer votre sphère privée. Il faut préserver votre… enfin…

	— Ma vie de famille ? Hin hin…

	— C’est peut-être pour ça qu’elles sont toutes parties, vos femmes, non ?

	— Non. Mais c’est parce qu’elles sont parties que maintenant j’emporte des dossiers chez moi. Ah, au fait, commissaire, y a une certaine… euh… Sarah, qu’a appelé.

	— Sarah ?

	— Ouais. Sarah du 18ème, elle a dit.

	— Ah ! Sarah, oui… et qu’est-ce qu’elle voulait ?

	— Que vous la rappeliez, mais c’est pas urgent.

	— OK. Merci Jobert.

	Urgent ou pas, j’ai rappelé « Sarah du 18ème » tout de suite.

	— Commissaire Carvin j’écoute.

	— Tu réponds comme une hôtesse !

	— Et c’est pas bien ?

	— Ah si… ça donne envie de parler à la police !

	— Comment tu vas Marie ?

	— Pas mal… et toi ?

	— Bien, bien…

	— Tu m’as appelée ?

	— Ouais… un nom qu’est sorti dans une enquête…

	— Hm ?

	— Un certain Patrice Braunwilmard.

	— Outch !

	— Tu connais ?

	— J’ai connu.

	— Ouais, c’est bien c’qui m’semblait… un ex, c’est ça ?

	— Et pas n’importe lequel.

	Un de ceux qu’on s’efforce d’oublier, mais qui trouvent toujours moyen de réapparaître de loin en loin. J’étais néanmoins surprise qu’il ait des problèmes avec la police.

	— Il a fait quoi ?

	— Rien, pour autant qu’on sache… Son nom est juste apparu dans une liste de personnes à entendre au sujet d’une histoire de sans-papiers et de travail clandestin.

	— Oh… pas son genre. Enfin il a pu changer, hein, mais à l’époque…

	— Ouais, ça confirme ce qu’on pense… Bon, il nous donnera peut-être des infos. Ça remonte à quand ton histoire avec lui ?

	— Dix ans.

	— Mince ! Ça nous rajeunit pas !

	Sans compter que cette histoire m’avait vieillie d’une ou deux décennies d’un coup. Patrice Braunwilmard. J’avais cru à l’époque que je ne me remettrais jamais de cette histoire. Et puis je m’en étais remise en me disant qu’au moins, je ne pourrais pas faire pire. Ce que mon dernier amant avait démenti. Mais je n’avais pas le cœur à ressasser ces vieux souvenirs et je me suis attaquée à la paperasse en retard avec la ferme intention d’en avoir terminé avant de rentrer.

	 

	J’avais réussi à faire disparaître toute une pile de mon bureau et il n’en restait que deux quand j’ai décidé que c’était assez pour la journée. J’ai appelé ma Lila pour lui dire que je rentrerais tard et lui souhaiter bonne nuit. J’ai prévenu la voisine, aussi, pour qu’elle nourrisse et surveille Lila, et je suis allée boire un verre à la santé de mes amours mortes.
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	Le type me matait depuis un moment… difficile de boire un coup tranquille sans se faire importuner, quand t’es une femme seule.

	Y a bien Rachid, le patron, qui sait que je veux qu’on me fiche la paix et qui fait au mieux pour faire le vide autour de moi, mais il n’a pas que ça à faire non plus, hein… J’aime bien venir ici. Peu d’habitués à part moi, une clientèle anonyme, ni trop huppée ni trop zone, un patron sympa et bienveillant et surtout, surtout, pas un flic dans le secteur. Ici, je suis peinarde. Je peux boire tranquille. Je ne me saoule même pas vraiment, je bois juste de quoi faire passer la journée. Et même pas tous les jours. Pas souvent en fait. J’ai des lendemains trop difficiles pour devenir alcoolique… Il paraît que rien ne vaut l’alcool pour faire passer une gueule de bois, mais même dans mes mauvais jours je sais que ça sent le cercle vicieux à plein nez.

	N’empêche : les rares fois où je viens picoler y a toujours un mec pour m’emmerder… alors que planquée comme je suis à l’angle du bar, dans l’ombre, à moitié répandue sur le zinc et mal fagotée, je ne vois pas comment qui que ce soit peut imaginer une seconde que je cherche de la compagnie !

	Les hommes… pas deux sous de jugeote avec les femmes. En même temps, avec les casseroles amoureuses que je me trimbale, je ne suis sans doute pas la mieux placée pour juger… Jamais été capable de m’enticher d’un gars qui soit pas taré, hystérique ou au moins un peu dépressif. Faut dire aussi que mon truc, moi, c’est le genre mauvais garçon. Ou artiste. Ou les deux. Alors forcément, je ne m’étonne qu’à moitié du sort de mes histoires d’amour… Histoires… un bien grand mot pour si peu de chose.

	Le dernier, il ne m’a même pas quittée, il m’a juste oubliée sur un quai de gare, pour ainsi dire, comme on largue ses vieux ou ses chiens sur les aires d’autoroute. Pas un adieu, pas un mot d’explication, rien.

	J’ai un problème avec l’abandon. Personne ne veut y croire, mais on retrouve encore souvent des mômes déposés sur le seuil des églises… Qui peut penser encore qu’un curé ou une bonne sœur s’occupera du gosse ? C’est dans les vieux films, ça. Aujourd’hui, si tu ne veux pas de ton môme, on te facilite drôlement les choses. Et à lui aussi. Il n’y a qu’à accoucher sous X… Et je sais de quoi je parle, je suis née sous X. Nom ? X. Prénom ? Va savoir… Madame X mère n’a pas souhaité me nommer. Et mon « père inconnu » l’est toujours. De moi, en tout cas. Mais je m’en fous. J’ai jamais cherché à savoir.

	Marie Hyckz, c’est moi qu’ai choisi. Au début je voulais « Marrie » mais ça ne faisait rire que moi. Et puis je préférais Hyckß, histoire que mon nom soit au moins aussi bâtard que moi, mais c’était des coups à être emmerdée avec le « ß », alors j’ai mis un « z »…

	Le gars a commencé à me faire de l’œil… Le gros lourd… d’où il sortait pour croire qu’on draguait encore comme ça, celui-là ? De toute façon j’ai de l’entraînement, je fais très bien semblant de ne pas remarquer les mecs qui me lorgnent. Et avec mon verre plein, il ne pouvait même pas m’en offrir un. Les rencontres de fin de beuverie, merci bien. Un coup sur deux, le type est incapable de bander, il s’endort comme une souche à peine couché, il empuantit la pièce de son haleine alcoolisée et au matin, il ne sait même pas ce qu’il fait là ni qui tu es… Il te vide la moitié du gel douche pour essayer de chasser les odeurs suspectes et il rentre la queue toujours basse chez sa femme.

	Allez, à ta santé ducon !

	— Rachid, tu m’en remets un, s’il te plaît ?

	— T’as même pas fini l’autre…

	— Ouais ben justement, faut que j’enchaîne !... Merci Rachid.

	— Quelqu’un qui t’importune, fliquette ?

	— Pas encore, mais je me méfie.

	— Tu m’dis si t’as besoin, hein ?

	— Sûr !

	Je l’aime bien Rachid. Il est gentil. Un vrai gentil. Il ne juge pas. Ne calcule pas. Bon… je ne le connais pas super bien non plus, hein, puis la plupart du temps je suis éméchée quand on se parle, mais je le trouve quand même gentil… L’autre a fini par venir me brancher. Merde.

	— Bonsoir mademoiselle, je peux ?

	— Je préfère pas, non.

	— Ah ah… allez, on peut discuter un moment, non ? Faire connaissance…

	— Et ben non. Des connaissances j’en ai déjà plein et je suis pas du genre causante.

	— Pas grave ! Je vais faire la conversation, moi…

	— Casse-toi !

	— Oh, c’est pas la peine d’être agressive, hein… moi je viens là gentiment pour papoter et…

	— Casse-toi ! Si t’étais moins lourd je serais moins agressive, mais je m’adapte !

	— Oh la la, on a ses ragnagnas peut-être ?

	Ça, c’est le genre de trucs qui me met hors de moi. D’habitude j’ai plutôt le vin gai, mais faut pas trop me titiller non plus… J’ai sorti mon flingue – je ne l’ai pas souvent sur moi, mais en général je le prends quand je joue les noctambules – et je l’ai collé au milieu du front de mon dragueur de pacotille…

	— Je t’ai dit de te casser, pauvre type, y a un truc que tu comprends pas ? Faut que je t’explique mieux ?

	J’ai entendu des cris et de la bousculade dans mon dos. Le gars était paralysé. Ça lui avait coupé l’envie d’causer. J’ai senti l’odeur aigre de l’urine… il venait de se faire dessus. Dans le vacarme ambiant, j’ai entendu la voix de Rachid, derrière moi.

	— Eh ! Fliquette, ça va aller… Laisse, je vais m’en occuper.

	Si, quand même, il est gentil, Rachid. J’avais mon flingue toujours collé au front du type. La main de Rachid s’est posée sur mon bras, j’ai baissé mon arme… Le mec a commencé à rougir de colère, il avait l’air sur le point de me sauter dessus, mais Rachid l’a calmé. J’ai rangé mon arme, fini mon verre. Rachid est venu vers moi. Il n’y avait plus personne.

	— Il faut pas faire des trucs comme ça, fliquette. Tu imagines si le type il veut porter plainte ?

	— Il le fera pas.

	— Et pourquoi ça, hein ?

	— Il s’est pissé dessus. Il ira pas s’en vanter.

	— Et si le prochain tu lui fais pas peur ? Et s'il sort un couteau ? Hein ? Tu fais quoi ? Tu l’abats comme un chien ?

	— Naaan ! Je l’arrête. Hé hé…

	— Je rigole pas fliquette. Faut pas faire des trucs comme ça. Pas ici en plus. Les clients ils reviendront jamais, là.

	— De toute façon à part moi y a jamais personne qui revient, dans ton rade, Rachid…

	— C’est pas gentil c’que tu m’dis là, fliquette. C’est pas gentil.

	Il avait l’air vraiment chagrin. Je m’en voulais, du coup.

	— Et puis j’te parle des clients de ce soir, qui sont tous partis sans payer.

	— Ah merde… excuse-moi Rachid. Je vais payer, moi.

	— C’est pas pour ça que j’dis ça.

	— Je sais, va ! Mais je paierai quand même. Je te demande pardon, Rachid, hein ? Puis je vais rentrer, là, je crois que j’ai besoin de dormir. T’as besoin d’aide pour ranger le bazar ?

	— Ça va, ça va. Va te coucher. Et reviens me voir si l’autre il te fait des ennuis, d’accord ? Moi je dirai qu’il t’a agressée si tu veux.

	— Faux témoignage… en plus je suis sûre que t’as pas de papiers…

	— Allez, arrête tes conneries. Va dormir.

	— Bonne nuit Rachid.

	— Bonne nuit fliquette.

	— …

	— Quoi ?

	— Tu veux pas m’embrasser, Rachid ?

	Il n’a pas répondu. Je me suis levée et j’ai essayé de coller mes lèvres aux siennes dans le même mouvement, mais j’ai glissé et il m’a rattrapée avant que je m’affale. Il m’a aidée à me relever, mais n’a pas fait mine de chercher le baiser manqué alors je n’ai pas renouvelé ma tentative et me suis contentée d’un signe de la main avant de partir.
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	J’avais trop bu. Une chance que je ne faisais pas ça trop souvent, sinon il avait raison, Rachid, ma plaque, je la perdrais vite fait. Je suis rentrée en rasant les murs pour être sûre de pouvoir prendre appui en cas de besoin. Marcher dans la fraîcheur de la nuit m’a un peu dégrisée. En rentrant, j’ai trouvé ma minouche endormie sur le canapé. Je l’ai portée dans son lit et je me suis pelotonnée contre elle sous sa couette. Quand mon téléphone a sonné, j’ai eu peur que ça la réveille, mais il faisait jour et elle était déjà partie à l’école. Et moi j’avais la nausée et un bon mal de crâne. Bien fait.

	— Hm… quoi ?

	— T’es où ?

	— C’est qui ?

	— Dubuze. Qu’est-ce que tu fous, on a un corps !

	— Hein ?

	— J’te réveille ?

	— Non… Si.

	— Putain Hyckz, t’as vu l’heure ?

	— Non, pas encore.

	— Bon, tiens-toi prête, je passe te prendre. Dans dix minutes.

	— Non mais…

	Il avait raccroché. Dix minutes. Douche. Aspirine. Café. Il a mis cinq minutes, et moi je n’étais pas encore entrée en action, mais c’est l’avantage de nos scènes de crime : on n’a jamais vu un cadavre se carapater, alors on n’était pas à quelques minutes près. C’est lui qui a préparé le café en attendant que je sois prête. Bien noir, en espérant me donner le coup de fouet dont mes yeux éteints prouvaient que j’avais besoin. Je suis allée me doucher et j’ai laissé la porte de la salle de bain ouverte. Je n’ai pas surpris le regard de Dubuze dans le miroir ou ailleurs. Il m’avait attendue sagement à la cuisine. Tant pis. Tant mieux.

	Dans la voiture il m’a fait le topo :

	— Un type retrouvé mort chez lui du côté d’Abbesses.

	— Chouette.

	— Chouette ?

	— Le quartier.

	— Ah. Ouais.

	— Il est mort de quoi ?

	— J’en sais rien, mais apparemment pas de mort naturelle.

	— Y a du monde sur place ?

	— Les flics du quartier, ouais, mais ils disent qu’ils sont à peine entrés dans l’appart. Ils nous attendent.

	— Parfait.

	 

	On est arrivés assez rapidement. L’appartement était un studio au confort spartiate et le corps était assis sur le lit mal fait, appuyé de travers contre le mur et un couteau planté dans la gorge. Le pauvre type avait un drôle d’air, comme s’il grimaçait un sourire poli. Il portait un pantalon de toile et un polo maintenant imbibés de sang, mais dont la couleur d’origine devait être claire. Il vivait apparemment seul, vu la taille du lit et le contenu de l’armoire restée ouverte. Un petit tour rapide a confirmé : une seule brosse à dent dans la minuscule salle de bain, aucune affaire de femme… mais une alliance à son doigt. Le voisin qui a découvert le corps nous a éclairés : notre mort vivait ici trois jours par semaine seulement, pour son boulot. Le reste de la semaine, il le passait en province avec sa femme. Mais non, il ne pouvait pas nous dire grand-chose de plus : un gars sans histoire, qu’il ne voyait jamais. La porte était entrouverte quand il était descendu pour chercher son pain et il avait trouvé ça bizarre. À juste titre. On a vidé les poches de la veste posée sur le dossier de l’unique petit fauteuil de la pièce et on y a trouvé un portefeuille avec carte de crédit et argent liquide en quantité non négligeable. Un ordinateur portable était posé contre le pied d’une petite table. Le tueur n’était pas cupide, ce qui nous donnait déjà une indication de ce que n’était pas le mobile.

	Je n’ai pas traîné plus longtemps que nécessaire sur les lieux, parce que je supportais mal l’odeur du sang quand j’avais la gueule de bois et là, j’en tenais une sévère. De toute façon, l’appart était tout petit et on avait très vite vu tout ce qu’on pouvait y voir : pas d’effraction apparente, pas de pillage ou saccage, rien d’incongru – du moins rien d’autre que le corps, qui n’est pas vraiment incongru sur une scène de crime. Le couteau encore planté dans la gorge de la victime était par ailleurs une assez bonne indication de la cause du décès. Ce qu’il restait éventuellement à découvrir n’était pas visible à l’œil nu de toute façon et ce serait le boulot des scientifiques et du légiste de nous l’apprendre. Je suis donc ressortie assez vite respirer un peu d’air frais – disons un peu d’air non imprégné de l’odeur métallique du sang – et je suis tombée sur Vandier qui arrivait.

	— Et ben ! Bientôt un légiste sur les lieux avant le meurtre ?

	— T’habitue pas, j’étais juste à côté.

	— Ah ? Un autre cadavre dans le coin ?

	— Un vieux.

	— Cause de la mort ?

	— La vieillesse ! Une mauvaise chute. On a quoi là ?

	— Un jeune avec un couteau dans la gorge.

	— Mort depuis longtemps ?

	—  À toi de me le dire ! Mais on dirait pas, non.

	— T’es pâlotte, ça va ?

	— Ouais, ouais. Fatiguée. Et toi, en forme ?

	— Beaucoup de boulot…

	— Hmm… toujours pas de renfort ?

	— Apparemment tant que je bosse comme quatre, ils ont l’air de pas trouver urgent de me donner du personnel.

	— Lève un peu le pied.

	— Allons, Marie… tu le ferais toi ?

	Non. Bien sûr que non. On bataillait avec des moyens dérisoires et des attentes de résultats toujours plus exigeantes, mais on n’aurait jamais pu en faire pâtir une enquête tant qu’on avait la possibilité de l’éviter. Lui, je crois qu’il devait bosser quasiment jour et nuit. À ses débuts, il avait eu dans l’idée d’épouser une jolie institutrice qu’il fréquentait alors et de fonder une famille dès qu’ils auraient trouvé l’appartement de leurs rêves. Mais très vite il avait dû constater l’incompatibilité d’une vie de famille digne de ce nom avec la façon dont il entendait exercer sa profession. Faut pas croire qu’on devient médecin légiste pour le plaisir de patouiller de la viande froide ou parce que ça rapporte plus que boucher. Pas Vandier en tout cas. Alors il avait quitté l’institutrice, enterré ses rêves de jeune homme et s’était consacré dès lors, corps et âme, à son boulot. Il bossait effectivement comme quatre, mais on savait tous les deux que s’il bossait deux fois moins, son équipe ne serait pas renforcée pour autant, simplement les choses traîneraient deux fois plus. Du coup, le peu de temps libre qui lui restait, il le consacrait à militer pour obtenir des moyens. Je me demande si ce n’est pas pour ne pas regretter ou culpabiliser par rapport à son institutrice qu’il s’interdit à ce point le loisir et la détente. Il paraît qu’il n’y a qu’avec moi qu’il s’autorise des moments de relâche, et on ne fait que boire un verre ou dîner de façon très irrégulière et peu fréquente et, le plus souvent, on parle boulot.

	On a échangé quelques mots encore et il est monté voir notre macchabée. Moi, j’ai laissé le soin à Dubuze de prendre en charge l’enquête de voisinage et je suis allée saluer ma copine Sarah au commissariat du coin. On ne se croisait que quand des affaires nous amenaient à collaborer, du coup, quand on parlait de mecs, c’était généralement des morts, des assassins ou des maquereaux et quand on parlait chiffons, c’était surtout fibres, indices et preuves… des discussions de nanas, en somme.

	 

	On avait fait nos études ensemble et c’est un peu à elle que je devais d’être devenue flic. Elle m’avait traînée à une conférence sur les métiers de la police, alors qu’à l’époque j’étais dans ma période rouge tendance noire à gueuler « mort aux vaches » dans les manifs, et j’avais trouvé le conférencier totalement craquant. Du coup, j’avais fait un peu semblant de m’intéresser et de fil en aiguille… Mon béguin a fait long feu, mais pas ma nouvelle vocation, qui de parfaitement simulée est devenue un peu plus sincère à mesure que je me nourrissais d’une image totalement fantasmée du flic romantique, torturé, investi d’une mission, ravagé par les femmes et l’alcool et prêt à se sacrifier corps et âme au nom de la justice.

	Dans la vraie vie, la justice, c’est le boulot des juges. Les flics font régner l’ordre. Ils sont gardiens de la paix, pas garants de la justice. Et un flic alcoolo est un flic à courte carrière. Sarah, ma copine, avait toujours eu une vision beaucoup plus réaliste du métier, comme de la vie en général d’ailleurs. Elle était au commissariat quand je suis arrivée.

	— Salut Sarah !

	— Marie ! Comment ça va ? T’es là pour le mort des Abbesses ?

	— Euh… pas spécialement, non. C’est quelqu’un de connu chez vous ?

	— A priori non. Mes gars ont cherché vite fait, on l’a jamais vu par ici. Même pas un PV.

	— Bon. On creusera. Comme j’étais dans le coin, je suis passée voir si t’étais là et…

	— Et oui, c’est sympa. Tout va bien ? T’as une petite mine…

	— Petite nuit, sinon ça va, ouais… Et toi ?

	— Bien, bien… Pas mal de boulot, et puis on a Justine qui ne veut plus manger tant qu’on lui aura pas offert un poney, mais sinon ça roule…

	— Qu’est-ce qu’elle voudrait faire avec un poney à Paris ?

	— Tout, apparemment… aller à l’école, manger, dormir…

	— Dormir… ?

	— No comment. Et comment va Lila ?

	— Bien. Elle veut pas de poney et elle mange comme quatre.

	— Cool. Tiens, je voulais justement t’appeler…

	Un petit picotement d’angoisse m’a saisi la nuque.

	— C’est au sujet de mon ex ?

	— Hein ?... Ah, non. Une histoire de putes…

	C’était idiot, mais j’aimais autant. Je lui ai demandé s’il s’agissait de putes mortes.

	— Pas encore. Mais on a un nouveau réseau et on n’arrive pas à identifier le proxo. Les filles sont terrifiées et on n’arrive à rien.

	— Elles viennent d’où ?

	— Essentiellement des maréchaux, du côté du boulevard Ney, mais…

	— Non mais avant ça, elles viennent d’où ?

	— Ah… ben justement, c’est le problème. Au début on a cru à une nouvelle filière de l’Est, mais finalement on dirait une vraie multinationale : on a aussi des Maliennes, des Colombiennes, des Turques…

	— Et t’es sûre d’avoir un seul réseau ?

	— Sûre.

	— En quoi je peux t’aider ?

	— Ben toi, en rien, mais ta copine, là, elle est toujours en activité ?

	— Jeanne ?

	— Non, Roxy.

	— Ouais, c’est la même.

	— Tu pourras lui demander ce qu’elle sait de ces nouvelles venues ?

	— Ben elle tient pas la gazette du trottoir, hein…

	— C’est un tout petit monde… Bon, je suis désolée, mais faut que je file, là.

	— Pas de souci. Je dois y aller aussi.

	 

	J’étais à la porte quand je l’ai vu arriver. Patrice Braunwilmard. Dix ans que ce type était sorti de ma vie. Que je l’avais fait sortir de ma vie, plus exactement, le jour où j’avais fini par comprendre que ce serait lui ou moi, mais que nous ne sortirions pas tous les deux indemnes de cette relation. J’étais sans doute trop jeune pour savoir fuir avant qu’il soit trop tard, alors cette histoire était allée trop loin. Juste un peu au-delà de ce avec quoi j’aurais pu continuer à vivre sereinement. La séparation avait fini par arriver, brutale et définitive. Il a fait sa vie avec une autre. De mon côté, j’ai essayé de réparer la mienne et de rayer de ma mémoire cette histoire avec lui. Je croyais avoir réussi au moins l’oubli. Dix ans que je vivais malgré moi dans la trouille de retomber sur lui et voilà qu’il arrivait, droit sur moi. Je tenais toujours la porte et je sentais mon ventre se tordre et mes jambes ramollir à mesure qu’il approchait. J’avais maîtrisé des tueurs, maté des bandes entières de marlous en tous genres, mais à la simple vue d’un ex quitté depuis dix ans, je me liquéfiais. Il était là, juste devant moi maintenant. J’ai dû me racler la gorge pour réussir à bredouiller un « salut » minable. Il m’a regardée, l’air un peu étonné, m’a dit bonjour et à la façon dont il semblait attendre que je me pousse, j’ai réalisé qu’il ne m’avait pas reconnue. Je l’ai laissé passer, sans trop savoir que penser. Dix ans à me torturer l’esprit sur l’histoire houleuse et douloureuse qu’on avait vécue, dix ans à redouter cet instant précis où on tomberait nez à nez et… et il m’avait oubliée ? C’était tout ce qui restait de mon grand drame amoureux ? J’étais à la fois en colère et soulagée, mais je n’avais pas le temps de me demander si je devais plutôt apprécier le soulagement ou laisser éclater ma colère.

	 

	Je suis retournée sur la scène de crime voir où on en était avec notre cadavre. Tellier était venu en renfort de Dubuze pour interroger voisins et gardien de l’immeuble et commencer à recenser l’entourage de la victime.

	Jobert, depuis le bureau, recueillait leurs informations au fur et à mesure et commençait à dresser la cartographie du crime et à localiser les personnes à contacter et interroger rapidement pour cerner le bonhomme et les éléments qui pouvaient expliquer sa mort. Je trouvais rassurant d’avoir une équipe qui s’organisait si bien toute seule. Vandier, lui, avait déjà quitté les lieux.

	— Tellier !

	— Ah, bonjour patron.

	— Bonjour. Alors, vous avez quelque chose ?

	— Bof.

	— Mais encore ?

	— Ben rien en fait. C’est que la plupart des voisins sont absents, ceux qui sont là ne connaissaient pas Ruger…

	— Ruger ?

	— La victime. Il n’y a que celui qui l’a découvert qui avait vaguement papoté avec lui, mais il n’avait pas grand-chose à nous apprendre.

	— Bon… on sait donc toujours rien.

	— Non. Enfin Jobert doit avoir trouvé des trucs, mais là… c’est qu’il vivait pas vraiment ici.

	— Qui ?

	— Ruger. La victime.

	— Ah.

	— Vous retenez jamais les noms des victimes…

	— Non.

	Il a pris un air penaud et triste pour me demander pourquoi. Je lui ai retourné sa question :

	— Pourquoi les retenir ?

	— Ben… je sais pas, ça personnalise un peu, quoi, c’est… je sais pas. Plus correct, non ?

	— Correct pour qui ?

	— Ben les victimes.

	— Qui s’en foutent, Tellier… je suis au regret de vous rappeler que nos victimes sont presque toujours mortes.

	— Oui, mais… je sais pas. Ça déshumanise un peu, non, de parler toujours du corps, de la victime, de…

	— Vous y viendrez, Tellier. Ou pas, d’ailleurs, c’est votre affaire… mais ce sont des morts. Faites-en des personnes vivantes et ça devient un drame, une douleur, une injustice, un scandale… des trucs qui ne font pas avancer une enquête, quoi. Notre macchabée, il était qui il voulait, mais quand nous on arrive dans sa vie, c’est que lui en est sorti. Et il pouvait bien s’appeler Roméo, Barnabé ou Lucien, ça change rien : un mort est un mort et notre boulot c’est de trouver son assassin, pas de s’en faire un ami posthume. Bon, il est où Dubuze ?

	— Au café.

	Il manquait plus que ça… mes troupes au bistrot à deux pas d’une scène de crime toute fraîche au lieu d’enquêter ! Tellier n’a pas attendu que je l’interroge pour préciser :

	— Oui, enfin… c’est qu’il avait besoin de faire pipi, et figurez-vous que le gardien…

	— OK, je me passerai des détails. Vous, vous n’avez pas besoin de vous branler, des fois ?

	— Hein ?

	— Non parce que sinon ça peut être l’occasion d’aller tous aux toilettes du troquet et d’en profiter pour se prendre un café…

	— …

	— Je blaguais pour la branlette. C’est le café là-bas ?

	— Oui.

	— Faites pas cette tête, Tellier, détendez-vous, enfin… Allez, venez, je vous l’offre, le café.

	— Mais on est en service…

	— Et ben oui. Et on soupçonne justement ce bar d’être peut-être bien celui où la victime a rencontré son assassin…

	— Ah bon ?

	— Eh ! On va boire un jus rapidement, là, pas se torcher sur nos heures de boulot !

	— Ah… oui. Ben c’est vous le patron, hein.

	— Et je vous ai déjà dit d’arrêter de m’appeler patron !

	— Pardon.

	 

	En général il me faisait marrer, Tellier, mais là il me gonflait. Y a le moment où le candide de service qui rougit quand une femme dit « bite » et qui ne comprend jamais le moindre trait d’humour, aussi mauvais soit-il, c’est vraiment agaçant. Surtout un jour de gueule de bois. J’avais besoin de ce café. Et de quelqu’un d’autre à asticoter que Tellier parce que passer mes nerfs sur lui, ce serait des coups à ce qu’il me fasse une dépression dans la foulée. Et en dehors du fait que je ne voulais pas d’ennuis, il était utile, Tellier. Il avait beau nous arriver tout droit de l’île aux enfants, c’était un sacré bosseur et il avait toujours une façon assez singulière de voir les choses. Parfois un simple changement d’angle de vue suffit à vous mettre sur une piste comme un boulevard. On a retrouvé Dubuze en conversation avec le patron du bistrot, qui apparemment n’avait rien à dire de notre macchabée, mais ne semblait pas trouver que c’était une raison pour s’abstenir d’en parler. L’arrivée d’un habitué à qui il a entrepris de raconter tout ce qu’il ne nous avait donc pas dit nous a permis de nous installer tranquillement à une table un peu à l’écart.

	— Et qu’est-ce qu’il a dit Vandier ?

	— Mort entre minuit et 4 heures. Pas beaucoup de doutes sur la cause de la mort.

	— C’est tout ?

	— Ben il l’a pas ouvert sur place, non plus, hein…

	— Hm… Et des nouvelles de Jobert ?

	— Il a trouvé l’épouse et l’employeur.

	— Et ?

	— Ben rien, je lui ai dit qu’on arrivait et qu’on verrait ça avec lui. Tu as vu ta copine ?

	— Quelle copine ?

	— Sarah. T’es bien allée la voir, non ?

	— Ah. Oui…

	— Et ?

	— Sa fille veut manger un poney.

	— Je parlais de Ruger.

	— De quoi ?

	— Du mort.

	— Ah. Euh… ouais, non, elle avait rien sur lui. Bon, on y va ?

	 

	On a retrouvé Jobert au bureau, qui avait déjà contacté les collègues d’un trou du Jura, d’où venait notre mort et où sa femme vivait. La petite famille était aussi peu connue des services de police là-bas qu’ici. L’épouse devrait être informée et escortée jusqu’ici par un gars du cru, mais on ne pourrait pas lui parler avant le lendemain. En tout cas, elle était apparemment chez elle dans la matinée, ce qui permettait de penser qu’elle n’avait pas tué son mari, même s’il allait bien falloir vérifier.

	J’ai envoyé Dubuze, Jobert et Tellier chez l’employeur : c’était une grosse boîte dans laquelle notre type avait pas mal de responsabilités, alors ils ne seraient pas trop de trois pour parler à tout le monde et moi, je suis allée voir Jeanne.

	
 

	11

	Ça me faisait plaisir de la voir ailleurs qu’en cellule, Jeanne. C’est vrai que ça nous permettait de nous croiser assez régulièrement, mais du coup on ne faisait guère d’efforts pour se voir dans d’autres circonstances et c’était dommage. On était pour ainsi dire des sœurs, elle et moi. Des jumelles, même. Nées et abandonnées le même jour dans le même hôpital. Et puis « jumelles » ça nous faisait marrer à cause des pupilles. De l’État. Blague de foyer.

	On ne se ressemblait déjà pas du tout gamines, mais alors maintenant c’est le jour et la nuit : c’est une grande tige blonde aux yeux pâles alors que je suis plutôt dans la catégorie courte et noiraude. Et on est devenues pour ainsi dire les deux extrêmes d’un même cliché : moi je me suis défoncée pour réussir et elle s’est défoncée… au sens propre, en fait. Comme si elle se sentait obligée de prouver que puisque même sa mère ne voulait pas d’elle, c’est bien qu’elle ne valait pas grand-chose. Et elle est persuadée qu’un jour sa mère voudra forcément la retrouver et ce jour-là, elle veut pouvoir lui montrer ce qu’elle est devenue par sa faute. Alors qu’il faut être clair : sa mère ne reviendra pas plus que la mienne et de toute façon elle se moquerait totalement de ce qu’elle est devenue. Une bonne femme qui largue sa môme à la naissance et ne s’en soucie pas pendant 35 ans, c’est pas la culpabilité qui l’étouffe. Mais elle est comme ça, Jeanne. Elle veut croire dur comme fer qu’elle aura sa vengeance un jour. Sauf qu’elle n’a personne sur qui se venger, du coup elle s’en prend à elle-même. Mais c’est paradoxalement parce qu’on a suivi des chemins tellement divergents qu’on ne s’est jamais perdues de vue ; on se croise souvent en cellule ou au tribunal.

	Elle a choisi de s’appeler Jeanne quand moi j’ai choisi Marie. Pour faire Marie-Jeanne. Ça vaut les pupilles jumelles.

	— Salut.

	— Et merde.

	— Moi aussi je suis contente de te voir.

	— Un pétard ! C’était rien qu’un pétard ! J’te jure que j’ai rien pris d’autre.

	— Je suis pas…

	— Allez, quoi, Marie …

	— Je suis pas là pour ça.

	— Ah.

	— Non.

	— Bon. Ben tant mieux.

	Je m’occupais régulièrement de la sortir de cellule quand elle se faisait serrer pour racolage, mais je la harcelais plus régulièrement encore avec la drogue. Elle semblait avoir été relativement sérieuse à sa dernière cure de désintox, mais tant qu’elle resterait sur ce satané trottoir, elle ne serait jamais vraiment tirée d’affaire. Pour autant, j’allais pas lui faire une scène pour un pétard…

	— On t’appelle comment cette semaine ?

	— Annie.

	— Annie ?

	— Ben ouais. Annie.

	— Comme Annie Cordy ?

	— Mais non, t’es con ! Comme la comédie musicale ! Annie Cordy… n’importe quoi !

	— Ah, ouais, j’me disais aussi… Annie Cordy, je trouvais ça bizarre. Enfin y a sûrement des types que ça excite, mais la comédie musicale… ouais, je comprends mieux. Enfin du coup ça fait pervers, mais…

	— Écoute, pervers ou pas, si tu restes là, je vais pas faire un client ce soir, moi.

	— Ouais, c’est bon, j’en ai pas pour longtemps. J’ai besoin d’un service.

	— Je peux pas témoigner !

	— Mais tu m’laisses t’expliquer, oui ?

	— C’est bon, t’énerve pas, tu vas rameuter tout l’quartier et c’est des coups à…

	— Jeanne !

	Elle avait tellement peu l’habitude qu’on l’appelle par son prénom que ça lui a coupé la chique. C’est qu’on ne vend pas que son corps, dans la rue… Je voulais en venir à cette histoire de nouveau réseau de Sarah, mais à la place j’ai éclaté de rire.

	— Ben Marie…

	Ça aussi, gamine, ça nous faisait marrer… Du coup j’ai ri de plus belle.

	— Allez ! Qu’est-ce que t’as ?

	— Excuse… je t’imagine… hé hé…

	— Vas-y, crache !

	— Je t’imagine en plumes et froufrous en train de chanter « tata yoyo » pour un pervers.

	Elle est partie d’un grand éclat de rire, ce rire clair et chaleureux qui n’allait tellement pas avec son physique et sa vie que j’ai toujours pensé qu’il y avait maldonne. Que quelqu’un capable de rire ainsi ne peut être fait que pour le bonheur, pas pour le sordide et le nauséabond. On s’est marrées comme ça un moment, comme quand on était mômes. C’est fou le bien que ça peut faire. Mais elle avait du chiffre à faire et moi une enquête à poursuivre.

	— Est-ce que tu as entendu quelque chose sur un nouveau réseau, relativement récent et très international ?

	— Hm… ouais, ça, c’est Pierre.

	— Pierre ?

	— Import.

	On est reparties toutes les deux d’un grand éclat de rire. On avait toujours adoré les blagues débiles.

	— Bon, sans déconner… t’as entendu parler de quelque chose ?

	— Ben sans déconner c’est vraiment comme ça qu’on l’appelle, en fait.

	— Pierre Import ?

	— Ouais.

	— Et c’est qui « on » ?

	— Ben les filles, entre nous… Les macs aussi. Mais t’as changé de boulot ?

	— Non, non… c’est pour Sarah.

	Erreur. Jeanne avait une aversion naturelle et compréhensible pour les flics. Entre ceux qu’elle doit sucer à l’œil et ceux qui la serrent tous les quatre matins juste pour gonfler leurs statistiques, elle est assez peu encline au partage de ses infos avec la police. Sauf avec moi. Et outre le fait qu’elle ferait de la résistance de principe pour n’importe quel flic, je crois qu’elle était un peu jalouse de Sarah. Double boulette. Elle s’est renfrognée.

	— Allez, s’il te plaît… Tu sais bien qu’elle est pas du genre à vous pourrir la vie pour le plaisir, Sarah. Hm ?... C’est pas pour faire du tort aux filles qu’elle cherche ce mec… et puis c’est moi qui te le demande, Jeanne…

	Il a fallu que je déploie pas mal d’arguments du même genre pour qu’elle se laisse finalement fléchir. D’ailleurs c’est pas tant mes arguments qui l’ont convaincue que le fait que j’aie passé suffisamment de temps à les énoncer.

	— OK, OK… mais en échange, fais quelque chose pour l’autre enfoiré des stups, alors.

	— Il est revenu ?

	— Une raison de s’en priver ?

	— Je pensais avoir… bon. J’ai mal pensé on dirait.

	Inspecteur Trouduc, brigade des stupéfiants, taré de première catégorie, qui assouvissait donc toujours ses fantasmes les plus sordides avec les camées qu’il menaçait de poursuites diverses si elles refusaient. Le genre de salopards qui à eux seuls te déglinguent à jamais l’image de la police. Et l’image du genre humain dans son ensemble.

	— Tu es bien clean, maintenant, hein ?

	— Parce que si j’l’étais pas…

	— Ça changerait rien, évidemment ! Mais ça sert à rien de lui faciliter les choses.

	— Je suis clean.

	— Bon, je m’occupe de lui au plus vite. Promis.

	— Merci.

	— Jeanne, pour ce genre de trucs, n’hésite jamais à m’en parler ! Et n’attends pas d’avoir une monnaie d’échange, bon sang…

	— OK, ouais… la prochaine fois…

	— Y aura pas de prochaine fois. Pas avec lui en tout cas.

	Elle m’a regardée, l’air à la fois contente et confiante, avant de poursuivre.

	— Bon… Pierre Import…

	— Ah oui ! Alors, qu’est-ce que tu peux me dire ?

	— Ben pas grand-chose, en fait. C’est vrai qu’on voit débarquer pas mal de nouvelles filles ces temps-ci, depuis quelques semaines. Des très très jeunes filles…

	— À quel point ?

	— Ben franchement y en a qu’affichent 12-13 ans… y a une grosse demande en gamines, hein, les types cachent de moins en moins leur perversion…

	— D’où « Annie » ?

	— Ben ouais… mais sur ce marché-là, je suis plus vraiment concurrentielle, hein… Bref, les mômes sont peut-être pas tout à fait aussi jeunes, mais elles s’en donnent très bien l’air. Et il en vient de partout, de toutes les formes et de toutes les couleurs. Les trottoirs des maréchaux se transforment en grande foire internationale de la baise juvénile.

	Même elle semblait écœurée. Et pas seulement à cause de la concurrence. 

	— J’imagine que ça doit pas trop plaire aux macs qu’étaient installés là ?

	— Ben non… Mais y en a un au début qu’a essayé de déloger des mômes et il a disparu deux jours plus tard.

	— Disparu ? C’est-à-dire ?

	— Ben c’est-à-dire qu’un jour il était là et le lendemain il y était plus, quoi ! Disparu.

	— Mort ?

	— Disparu, je t’ai dit… Alors après dans quel état… on entend des trucs, mais bon…

	Elle aimait bien ménager ses effets et distiller ses infos au compte-gouttes, m’obliger à la presser un peu pour lui tirer les vers du nez. Et j’aimais bien jouer le jeu, alors je lui ai demandé quel genre de trucs elle avait entendus.

	— Y en a qui disent qu’il aurait été dissous dans l’acide. Vivant.

	— Sympa.

	— Ouais. Mais depuis, plus personne emmerde les gosses.

	— Elles font quoi elles ?

	— Ben le trottoir !

	— Ouais, non, mais je veux dire, elles parlent aux autres par exemple ?

	— Jamais.

	— Et on sait où elles crèchent ?

	— Non. En général elles partent en caisse avec un type et on les revoit que le lendemain. Ou pas.

	— Ou pas ?

	— Y a un gros roulement… les mômes changent tout le temps. On les voit quelques jours et puis elles reviennent plus, remplacées par d’autres. Enfin… par ici ça se passe comme ça. Ailleurs je sais pas.

	— Et Pierre Import alors ?

	— Le grand mystère.

	— Ah ?

	— Ouais. Les filles ont l’air terrorisé et n’ouvrent pas la bouche. Et je t’ai dit, il a vite donné le ton et du coup il a pas besoin de se montrer.

	— Et c’est un seul type ?

	— Aucune idée ! Je te dirais que ça ressemble plutôt à une légende urbaine… sauf que les filles sont bien là et que le mac a bien disparu.

	— Bon… ben merci en tout cas.

	— Tu vas lui faire quoi à Trouduc ?

	— Je m’en occupe je t’ai dit.

	— Fais quand même pas de connerie, hein ?

	— C’est toi qui me dis ça ?

	Elle m’a fait ce grand sourire qu’elle avait déjà quand on était mômes et que j’étais toujours étonnée de voir encore éclore sur son visage émacié, quand ses yeux disaient si durement par quelles horreurs elle était passée. Je la quittais toujours avec un pincement d’angoisse, avec cette idée idiote qu’il fallait qu’on se dise des choses importantes parce qu’on n’aurait peut-être pas d’autres occasions. J’avais toujours peur que notre prochaine rencontre se fasse sur une scène de crime ou une table d’autopsie. Je voulais toujours lui dire que je l’aimais, être sûre qu’elle l’aurait au moins entendu une fois avant de crever, mais je ne le faisais jamais. Je ne voulais pas non plus avoir l’air de miser sur sa mort imminente.

	 

	Je suis retournée au bureau faire un peu de paperasse et le point sur les affaires en cours en attendant que les gars reviennent. Les murs de mon bureau étaient couverts des photos de victimes d’affaires non résolues. J’aurais préféré des dessins de ma fille, mais ranger les photos d’un crime me donnait l’impression d’abandonner l’affaire et ce n’était pas évident d’entériner ainsi l’échec. Alors je laissais les photos. Sur une pile de dossiers à l’équilibre précaire trônait l’enveloppe avec celles de la scène de crime du jour. Une vingtaine, plan large, plan serré, plan très serré… je les ai toutes regardées avec attention, longuement, pour voir peut-être le détail important qui m’aurait échappé dans la matinée. Rien. À part des cartons à pizza dans le coin cuisine qui m’ont rappelé que je n’avais rien mangé et que j’avais la dalle. J’ai sorti du chocolat d’un tiroir de mon bureau et j’avais presque fini ma plaque quand les gars sont arrivés.

	— Ah non, Hyckz, tu vas encore saloper les photos !

	— Une fois, Dubuze, une seule fois !

	Une fois j’avais écrasé une miette de chocolat sur une photo et ça nous avait fait perdre un peu de temps. Un tout petit peu. Et ça n’avait pas été grave, plutôt amusant, même, mais depuis j’étais presque obligée de me planquer comme une gosse pour boulotter mon chocolat, parce qu’ils ne me rataient jamais. Même Tellier m’avait vannée, une fois. J’ai fini mon chocolat, vérifié l’état des photos et je les leur ai tendues en leur demandant ce qu’ils avaient appris.

	— Pas grand-chose. Le type a une plutôt bonne réputation au boulot et les gens l’aiment assez bien. Il ne tripote pas les secrétaires, ne harcèle pas ses collaborateurs, déjeune à la cantine avec ses collègues et il y a une belle photo de sa femme sur son bureau. Quelques tensions avec un responsable, mais rien qui nous ait semblé très grave.

	— Pas d’enfant ?

	— Non.

	— C’est toujours ça.

	Je me suis levée pour accrocher la photo de la victime au mur. Tellier s’est levé pour regarder.

	— Vous ne trouvez pas qu’ils se ressemblent ?

	— Qui ça ?

	— Ces deux morts, là.

	Il montrait les photos de notre nouvelle victime et de notre mort d’un mois plus tôt environ, pour qui on n’avait toujours rien de rien. J’ai regardé, mais rien ne sautait aux yeux.

	— Bof, c’est le même genre de type, mais ils ont tous les deux un physique assez quelconque, non ?

	— Je ne parle pas que du physique, patron.

	— Arrêtez de m’appeler patron. Vous parlez de quoi ?

	— Ben du reste. Enfin… je veux dire…

	— Oui, dites…

	— Et bien ce sont deux hommes avec un même genre de physique, même tranche d’âge, sans histoires, épouses absentes, tués chez eux au couteau.

	On est restés silencieux, Dubuze, Jobert et moi, le temps de décider si ça suffisait pour vraiment creuser dans ce sens. Tellier devait faire comme nous, car c’est lui qui a repris :

	— Bon, pas dans le même coin : un aux Abbesses, l’autre à République…

	Jobert a écarté ce bémol :

	— Celui de République fréquentait les bars de Pigalle. Autant dire qu’il draguait sous les fenêtres de celui de ce matin.

	— Ah mais c’est vrai !

	Tellier jubilait. Jobert était beaucoup plus mesuré, mais je sentais qu’il voulait y croire aussi. Dubuze a fait remarquer que le premier corps était nu avec un couteau dans la poitrine, le second habillé avec un couteau dans la gorge. Bien sûr ça restait un couteau. Mais était-ce suffisant ? C’était à moi qu’il revenait de trancher.

	— OK. L’idée est séduisante. On va faire comparer les empreintes, déjà, pour voir si ça donne quelque chose. Mais en attendant c’est trop léger, on ne peut pas partir dans cette direction. On continue sans s’occuper de l’autre pour le moment, mais on garde ça en tête pour ne pas louper des similitudes éventuelles.

	Tellier a marmonné et Dubuze l’a pris à parti :

	— Eh ! J’y pense d’un coup : toutes les victimes aux murs, là… elles sont mortes ! Tu crois qu’y a un lien ?

	On a ri, mais Dubuze savait aussi bien que nous que les idées de Tellier étaient souvent bonnes et on allait tous garder celle-là en tête jusqu’à preuve du contraire.

	— Bon. On n’aura pas l’épouse avant demain et on n’a donc pas grand-chose côté professionnel…

	— Non. Et le voisinage sait que dalle.

	— Hm… c’est manifestement plutôt dans leurs pâturages qu’il faudrait pouvoir creuser. Jobert, vous avez rappelé les collègues là-bas ?

	— Oui, ils doivent nous recontacter en fin de journée et l’épouse arrivera Gare de Lyon demain à 11 h 24.

	— OK. Et le labo ?

	— Ils ont de belles empreintes.

	— Et ?

	— Rien.

	— Bon, je les appelle pour faire accélérer l’analyse et je vais passer voir si Vandier a déjà quelque chose. Tellier et Dubuze, vous retournez chez le mort voir si des voisins absents ce matin sont revenus. Jobert, vous continuez à creuser les trucs que vous creusez d’habitude. Réunion, demain matin à 9 h 30 avant d’aller récupérer l’épouse. Rompez.
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	Jobert, bien que le plus vieux de l’équipe, se débrouillait drôlement bien avec un ordinateur et il nous faisait gagner pas mal de temps pour glaner tout un tas d’informations basiques, mais utiles, telles que situation bancaire, dernières communications téléphoniques, véhicule… En plus il aimait ça. Ils sont sortis tous les trois et j’ai appelé le labo, dont j’ai pris soin d’entendre les doléances avant d’exprimer ma requête en même temps que ma compréhension, acquise d’avance, dans le cas malheureux mais probable où ils ne pourraient pas rapidement y accéder. Je suis ensuite allée à la morgue.

	Bizarrement, c’était un endroit que j’aimais assez. Je m’y sentais bien. D’aucun penserait que c’est un lieu qui satisfait ma morbidité supposée compte tenu de mon boulot, mais je pense que ça n’a rien à voir. La mort ne me séduit, ne m’excite ni ne m’attire en quoi que ce soit. Non, j’aime l’endroit pour ce calme un peu surréaliste qui y règne la plupart du temps. Comme si l’omniprésence de la mort incitait à un genre de recueillement inconscient. Les gens parlent peu, toujours à voix basse, et la fraîcheur qui règne dans les locaux n’est pas sans rappeler celle des églises et renforce encore l’impression de paix et de sérénité. Même si je parle sans vraiment savoir, vu que je ne me rappelle pas la dernière fois que je suis allée dans une église. J’ai trouvé Vandier les yeux vissés à un microscope.

	— Salut.

	— Marie, tiens ! Ben c’est pas pour tout de suite l’ouverture de ton type, hein !

	— Non, non. Mais je passais à tout hasard, des fois que t’aurais du nouveau. Tu l’as bien regardé d’un peu plus près, avant de le ranger, non ?

	— Ah ben oui, y a des observations à faire à chaud, hein… mais j’allais t’appeler.

	— Je sais… ça te fait pas plaisir de me voir ?

	Il m’a regardée avec attention cette fois, supputant que le vrai motif de ma visite n’était peut-être pas celui annoncé.

	— Tout va bien Marie ?

	J’aime bien les gens à qui t’as rien besoin de dire pour qu’ils comprennent que t’es pas dans ton assiette. J’aime au moins autant, sinon plus, ceux qui ne te cuisinent pas pour te faire dire ce qui ne va pas. Vandier faisait partie des deux catégories.

	— Ouais ouais… c’est juste… je suis fatiguée. Et on n’a rien sur ce type.

	— Ben laisse-lui le temps de refroidir…

	— Non, mais on n’a rien et j’ai l’impression qu’il n’y aura rien à trouver.

	— Ah ?

	— Hm… Monsieur « sans histoires »… Bon, on n’a encore pas trop creusé sa vie privée, alors tout espoir n’est pas perdu, mais je sais pas… je le sens pas.

	— Pourtant un beau mort comme ça…

	— C’est-à-dire ?

	— Ben un coup de couteau, de face, dans la gorge d’un mec assis, pas attaché et qui se laisse faire… Le tueur a trouvé le couteau sur place ?

	— Probable, oui. Il y avait d’autres couverts assortis chez la victime. Il a pu être surpris.

	— Mouais.

	— Mais non ?

	— À confirmer, mais de prime abord je dirais qu’il a été tué dans la position dans laquelle vous l’avez trouvé, assis dos au mur. Donc forcément face à son tueur. Alors à moins qu’il n’ait été endormi…

	— Endormi assis tout habillé au bord de son lit ?

	L’hypothèse était pour le moins douteuse. Je réfléchissais tout haut :

	— Il devait connaître son tueur. Et ne pas s’attendre à être tué. Toxicologie ?

	— On attend les résultats.

	— Hm… de toute façon, ça change pas grand-chose je suppose. À moins qu’il ait été défoncé jusqu’à la moelle, mais pour le peu qu’on sait de lui, ce serait surprenant… Dis, à tout hasard…

	— Hm ?

	— Tu voudras bien jeter un œil au rapport d’autopsie du type à République, là…

	— Quel type ?

	— Poignardé au couteau de cuisine dans la poitrine, chez lui, à poil, non élucidé…

	— Ah… mouais… tu me redonneras le nom et le numéro de dossier, mais je crois me souvenir. Pourquoi ?

	— Mwof, sans doute rien, mais quand t’auras ouvert le nouveau, si des fois tu nous trouves des similitudes…

	— Un lien possible ?

	— Une idée comme ça.

	— De qui ?

	— Tellier.

	— Ah… ça se creuse, les idées de Tellier ! Je le ferai.

	Je l’ai remercié et lui ai demandé sur quoi il travaillait.

	— Si je savais ! Des restes retrouvés au fond d’une cuve, presque entièrement dissous, même pas sûr que ce soit humain…

	— Dissous ?

	— Ouais, à l’acide ! Et puis il a baigné longtemps, hein, parce qu’il reste pas grand-chose…

	— Ben merde…

	— Quoi ?

	Le hasard quelquefois… ça n’avait peut-être rien à voir, mais ça ne faisait que quelques heures que Jeanne m’avait parlé de ce mac disparu…

	— Une histoire que m’a racontée Jeanne, à propos d’un mac qu’aurait été dissous par… un genre de super-mac.

	— Super-mac ?

	— Ouais, le genre que personne n’a jamais vu, mais qui terrorise tout le milieu.

	— Et il fait le ménage chez les macs ordinaires ?

	— Il en aurait dessoudé un pour l’exemple.

	— À l’acide ?

	— À l’acide.

	— Un mac connu de vos services ?

	— J’en sais rien, j’ai pas creusé…

	— Ben t’es pas bien curieuse dis-moi !

	— Y a pas cinq minutes, j’avais pas de raison de penser qu’il puisse y avoir quoi que ce soit de solide derrière cette histoire !

	— Ouais, alors en l’occurrence, là, on peut pas vraiment parler de quelque chose de solide, hein… ça l’a drôlement ramolli, son bain d’acide !

	— Beurk… De toute façon, en plus, c’est pas une affaire à moi au départ.

	— Ah ? Un super-tueur de macs, c’est pas chez toi ?

	— Ben déjà, rien n’indique qu’il existe ou qu’il a vraiment tué. C’est juste… un hasard qui permet de vaguement rapprocher une rumeur et une enquête qui piétine. C’est Sarah qu’est sur le coup en fait, à cause d’un nouveau réseau de prostitution qui s’installe dans son coin.

	— Tes copines et toi, vous vivez vraiment dans un monde étonnant…

	— Tu peux parler !

	C’était quand même pas faux… En dehors de ma fille, j’avais dans mon entourage assez peu de personnes non versées d’une manière ou d’une autre dans le crime. Sarah, elle, avait une vie sociale extrêmement normale. Elle fréquentait d’anciennes connaissances de fac ou de lycée qui bossaient dans des milieux très variés, elle avait rencontré du monde par le biais de son mari, lui-même totalement étranger au milieu de la criminalité, grande ou petite, et elle était même devenue amie avec des parents d’élèves de l’école de ses mômes. Moi, une des rares mamans d’élèves avec qui j’avais vraiment sympathisé était une psy spécialisée dans les traumatismes liés aux violences domestiques. Son monde croisait souvent le mien. Et c’était elle la personne la plus normale que je fréquentais.

	C’est sur ces considérations que j’ai quitté Vandier, non sans lui promettre de me renseigner sur ce fameux mac disparu : pour peu qu’il ait fréquenté d’assez près nos services un jour, on aurait peut-être des éléments qui pourraient servir à identifier les restes… à défaut, à savoir à qui ils n’appartenaient pas.

	J’avais à peine quitté le bâtiment que mon téléphone s’est mis à sonner. C’était l’école de Lila. À cette heure un peu tardive, même si elle m’avait déjà appelée pour me dire qu’elle était bien rentrée à la maison, ça n’a pas manqué de provoquer ce léger pincement d’angoisse devenu si familier.

	— Allô ?

	— Madame Hyckz ?

	— Oui c’est moi.

	— Madame Touserand, directrice de l’école de votre fille.

	— Bonsoir… que se passe-t-il ?

	— C’est au sujet de votre fille.

	Comme si je ne m’en doutais pas. 

	— Il est arrivé quelque chose ?

	— Ah ça… est-il possible de vous voir ?

	— Tout de suite ?

	— Vous avez vu l’heure ?

	Non. Mais je ne voyais pas le rapport.

	— Mais… comment va Lila ?

	— Lila ? Bien, je suppose… pourquoi cette question ?

	— Excusez-moi, mais… vous m’appelez pour quoi exactement ?

	— Convenir d’un rendez-vous. J’aimerais vous entretenir du comportement de votre fille à l’école.

	Ce n’était que ça ! Je me demandais si c’était moi qui avais mal interprété ou elle qui avait laissé planer le doute, mais elle s’impatientait au bout du fil alors je n’ai pas creusé et on a convenu d’un rendez-vous le lendemain matin. Ce coup de stress inutile m’avait contrariée.

	 

	Avant de rentrer à la maison, j’ai fait un crochet par chez Francisse, histoire de lui rappeler que je l’avais à l’œil. J’ai eu de la chance, je suis arrivée devant chez lui en même temps que lui, ce qui n’a pas dû manquer de lui faire imaginer que je savais même précisément à quelle heure il rentrait… Un bon point pour le petit effet que j’espérais qu’avaient mes visites. Je me suis contentée de me montrer et de lui rappeler d’un geste évocateur qu’aucun de ses faits et gestes ne m’échappait. Et avec tout ça, il n’était même pas encore trop tard. Je suis rentrée et j’ai fait ses devoirs avec Lila, avant de nous cuisiner un petit quelque chose pour le dîner. J’étais tellement contente qu’elle soit en vie que je n’ai pas eu le cœur à lui demander ce qu’elle avait fait pour me valoir une convocation chez la directrice.

	On a fait un jeu et on s’est prêtées avec délice au rituel du coucher de quand elle était petite : on a inventé une histoire allongées toutes les deux sur son lit dans le noir, puis on a fait le bisou-câlin de bonne nuit et enfin le massage, qui l’endormait en moins de deux minutes chrono, à l’huile d’argan et je ne sais quelle herbe qui sent bon. Une merveille de petite soirée. Et j’ai profité de cet apaisement délectable et tellement rare pour me faire couler un bain très chaud, dont je suis sortie très vite parce que je m’ennuie toujours, dans le bain, mais je n’ai pas laissé s’estomper l’engourdissement de la chaleur et je me suis couchée d’exceptionnellement bonne heure.

	Pour me réveiller en même temps que Lila.

	— Salut ma poutchoune.

	— Maman ! Arrête de m’appeler comme ça !

	— Oh oui, pardon ma chipette !

	— Maman !

	— Hé hé…

	— Je suis plus un bébé.

	— Ben non, je sais bien…

	Ça pour le savoir… Trois ans que je faisais tout ce que je pouvais pour qu’elle ne soit effectivement plus un bébé, alors oui, je le savais. C’est aussi pour ça que je persistais à vouloir l’affubler de surnoms ridicules, pour qu’elle reste quand même toujours un peu ma toute petite fille. Je me demandais sans cesse si je ne l’avais pas fait grandir trop vite, mais je n’avais pas su comment faire autrement.

	Quand elle avait tout juste cinq ans, je l’avais laissée seule à la maison, cinq minutes, cinq malheureuses minutes, pour aller chercher le pain. J’avais longuement hésité, elle était encore petite, mais après tout ce n’était que cinq minutes. Elle était devant la télé, calme, en pyjama… si j’avais voulu l’emmener, il aurait fallu quasiment me battre pour l’arracher à l’écran et l’habiller, elle aurait traîné la patte sur le chemin, aurait sans doute réclamé un bonbon ou n’importe quoi jusqu’à me faire craquer d’une façon ou d’une autre, on se serait énervées toutes les deux et on serait rentrées fâchées après avoir perdu pas loin d’une heure au lieu des cinq minutes que ça me prendrait d’y aller seule. Elle n’avait jamais fait de bêtises, alors ça aurait vraiment été pas de bol qu’elle choisisse justement ces cinq minutes-là pour en faire une. Une grave qui plus est. Elle ne savait même pas ouvrir les fenêtres, sans compter que ça, elle savait que c’était dangereux. Quant à moi, je n’avais même pas une rue à traverser. Alors je lui avais expliqué, « T’inquiète pas pupuce, je serai revenue dans cinq minutes », et j’étais sortie au pas de course chercher cette fichue baguette. Sauf que la boulangerie était fermée. L’autre n’était pas bien loin, mais c’était cinq minutes de plus. Et qu’est-ce que j’aurais dû faire ? Rentrer et me taper le cirque avec elle pour… combien ? Cinq cents mètres de plus ? Décider que finalement on mangerait des biscottes ? Alors qu’au pire, quoi ? J’allais mettre un tout petit peu trop de temps et elle s’inquiéterait… combien ? Une ? Deux minutes ? J’avais donc continué vers la boulangerie suivante. Pour le regretter quinze mètres plus loin devant la vitrine de la pharmacie, que deux junkies étaient en train de dépouiller.

	Ils étaient armés, moi non. J’avais été tentée de rebrousser chemin illico et d’appeler les collègues, mais il y avait, entre autres innocents, un môme dans la pharmacie et les deux braqueurs avaient l’air sévèrement défoncés. Ils pourraient faire n’importe quoi. C’est pas tant que je pouvais faire grand-chose, moi, seule et sans mon arme, mais de là à partir comme si de rien n’était… « Protéger et servir ». Putain de devise ! Et ma pitchoune toute seule à la maison. Bien sûr, il n’y avait pas que mon arme, que je n’avais pas : je ne m’étais pas embarrassée non plus de mon téléphone. La situation semblait tendue dans la pharmacie. J’espérais que les deux camés ne voulaient que du fric et des médocs, que personne ne chercherait à leur résister et qu’il n’y aurait pas de grabuge. J’ai fait signe à un des rares passants, en cette heure matinale, pour lui faire appeler les collègues, mais ce con m’a superbement ignorée. Tout ça m’a paru durer un siècle.

	J’ai fini par alpaguer une femme qui promenait son chien et elle m’a prêté son téléphone. J’ai appelé les collègues, qui ont évidemment voulu que je reste sur place en attendant leur arrivée. Leur dire que je ne pouvais pas parce que ma fille de cinq ans était seule à la maison ? On intervenait parfois chez des « parents indignes » pour moins que ça. J’ai fait valoir sans conviction que je n’étais pas de service et ils ont promis de faire vite, mais j’avais déjà le ventre noué d’angoisse depuis… combien ? Est-ce que son film était déjà fini ? Si ça se trouve, elle ne s’était pas encore rendu compte que j’étais sortie plus longtemps que prévu. Ou alors elle était déjà morte de trouille. Et moi je valais pas mieux, mais les choses s’étaient accélérées à l’intérieur : l’employé était revenu de l’arrière-boutique et manifestement quelque chose ne plaisait pas aux toxicos. Ça s’agitait de façon inquiétante, alors j’ai fait à la fois la chose la plus débile et la plus évidente qui soit en entrant dans la pharmacie.

	Tout ça avait finalement duré moins d’une heure, pas l’éternité que ça m’avait semblé et, malgré la confusion dans laquelle s’était conclue cette histoire, j’avais réussi à me carapater assez vite pour rentrer folle d’inquiétude à la maison. Et trouver la porte ouverte et l’appartement vide.

	J’ai cru mourir instantanément, mais le répondeur clignotait et j’avais un message d’une copine m’annonçant que ma fille était chez elle. Elle avait pensé que je l’avais abandonnée et avait pris ses affaires pour aller vivre chez la copine.

	C’est ce jour-là que j’avais décidé de mettre ma carrière entre parenthèses le temps que ma fille soit suffisamment autonome pour pouvoir rester seule raisonnablement et réagir correctement à mes absences imprévues. J’avais si bien fait les choses qu’elle avait grandi à une vitesse incroyable et se débrouillait tellement bien que j’en arrivais à penser qu’elle serait vraiment capable de vivre seule.

	— Tu sais, quand tu étais petite…

	— Mais je suis encore petite !

	— Oui… tu es ma petite poutchounette d’amour…

	— Maman…

	— Quand tu étais encore plus petite, tu ne voulais pas que je t’appelle par ton prénom.

	— Ah bon ?

	— Non. Tu voulais que je ne t’appelle Lila que quand j’étais fâchée !

	— Et tu m’appelais comment alors ?

	— Ben… poutchoune, minouchette, mamour, ti cœur de moi…

	— C’est quand même un peu ridicule !

	— Mais non poussinette ! C’est mignon. Ce serait ridicule si tu avais quinze ans et que je t’appelais comme ça devant toute ta classe…

	— Oh la honte !

	— Mais si tu veux, j’arrête.

	— Et tu vas m’appeler comment ?

	— Ben Lila !

	— Ouais mais quand tu le dis… c’est vrai que c’est que tu me grondes.

	— …

	— Bon, d’accord, tu peux dire encore des petits noms, mais seulement à la maison.

	— Ça marche ! En échange, j’ai le droit de t’accompagner à l’école ce matin ?

	— Oh oui ! Mais dégrouille-toi, t’es même pas habillée !

	— Eh ! C’est moi, la maman, dis !

	— Oui ben n’empêche qu’il faut partir dans cinq minutes et… Pffff… on dirait que c’est toi, l’enfant !

	J’ai posé un énorme bécot sur ses joues toujours rondes et j’ai filé me préparer. Un plaisir qui devenait rare, faire le chemin ensemble jusqu’à l’école. Assez rare pour qu’elle n’exige pas que je m’arrête à l’angle pour la laisser arriver seule. Assez rare pour qu’elle me laisse lui tenir la main jusqu’au portail. Assez rare pour que j’aie même le droit de l’embrasser et de lui ébouriffer les cheveux avant de la regarder entrer dans la cour. Tout juste si elle ne me demandait pas de la conduire jusqu’à la classe. Les mamans que leurs rejetons faisaient semblant de ne pas connaître étaient vertes de jalousie. Mais ça leur passerait très vite, parce qu’elles ne m’avaient pour ainsi dire jamais vue et ne me reverraient peut-être pas avant longtemps, alors qu’elles-mêmes bénéficiaient certes d’un rituel moins chaleureux, mais quotidien.

	Je suis restée plantée devant le portail à regarder mon grand bébé saluer ses copines, comme une vraie petite jeune fille… et j’ai presque failli pleurer quand elle s’est retournée et m’a envoyé un baiser avant d’entrer dans le bâtiment. L’émotion vous saisit parfois à des moments bien surprenants. Je me suis secouée et j’allais tourner les talons quand on m’a interpellée.

	— Madame Hyckz !

	Autoritaire plus qu’interrogative.

	— Euh… oui ?

	— Vous êtes en avance.

	— Pardon ?

	— Pour le rendez-vous. Mais ce n’est pas grave, ça change des parents qui oublient. Suivez-moi.

	Il m’a fallu un moment pour recoller les morceaux et me souvenir du rendez-vous que j’avais pris la veille avec la directrice de l’école, mais si elle a remarqué mon trouble elle n’en a rien laissé paraître. Elle n’avait pas du tout le physique d’une directrice d’école. C’est-à-dire qu’elle n’avait pas le physique du cliché de la directrice d’école pincée et acariâtre. Elle était plutôt menue, la quarantaine radieuse, de longs cheveux blonds qu’elle n’avait pas attachés et un décolleté époustouflant. Elle m’a fait entrer dans un petit bureau en bazar et m’a fait asseoir sur une chaise branlante. Le fauteuil dans lequel elle a pris place ne semblait guère plus stable.

	— Bien… vous savez pourquoi je vous ai demandé de venir ?

	— Non.

	— Lila ne vous a rien dit ?

	— Ah… euh… ben non.

	J’espérais que je n’avais rien oublié de ce qu’avait pu me raconter Lila, mais j’avais beau me creuser, je ne voyais pas.

	— Bien, ça ne m’étonne pas. Votre fille a menacé Kevin, un petit garçon qui l’embêtait, je cite « de le découper partout et de faire de la viande hachée avec son zizi ». Et pour être sûre d’être bien comprise, elle lui a fait un dessin.

	Elle m’a tendu une feuille avec le dessin, effectivement très facile à comprendre, d’un corps mutilé avec une charpie sanglante au niveau de l’entrejambe. Je me suis retenue de faire un commentaire sur la qualité du dessin. Et je revoyais ces photos de la gosse massacrée que ma Lila n’aurait jamais dû voir.

	— Et il a arrêté de l’embêter ?

	— Pardon ?

	— Kevin, il a arrêté d’embêter Lila ?

	— Là n’est pas la question !

	— Un peu, si… Ma fille est une enfant plutôt gentille, non ? Elle est bonne élève, sage, toujours à l’heure, elle ne s’est jamais battue avec personne… je suis sûre qu’elle avait bien dû se plaindre de ce Kevin à la maîtresse, avant de faire ça, non ?

	— Et bien… oui, c’est vrai, mais…

	— Mais vous avez laissé faire ! Alors elle a dû finir par se débrouiller toute seule…  Sincèrement, vous croyez qu’elle aurait fait une chose pareille si ce gosse n’avait pas été trop loin ? Si vous ne l’aviez pas laissé aller trop loin ?

	— Mais enfin ne retournez pas le problème ! Des enfants de cet âge n’ont en aucun cas à être confrontés à une telle violence, quoi qu’ils aient pu faire ! Ce dessin est simplement inacceptable ! Sans compter, madame, qu’à votre place, je m’inquiéterais si ma fille était capable de simplement penser à des horreurs pareilles !

	— Vous n’êtes pas à ma place.

	— Non. En effet… Écoutez… Je ne veux pas particulièrement accabler Lila qui est en effet une élève à peu près parfaite. Quant au petit Kevin, c’est un emmerdeur. Mais… je pense que, compte tenu de votre métier, Lila est peut-être exposée à des choses…

	— Je n’ai jamais emmené ma fille sur une scène de crime ou à la morgue. Elle voit infiniment moins d’horreurs que tous les gosses qui dînent devant les infos.

	La directrice s’est appuyée au fond de son fauteuil et m’a regardée avec l’air de celle qui a perdu tout espoir de raisonner un esprit simple. Comme elle n’avait pas été aussi désagréable qu’elle aurait pu, j’ai mis un peu d’eau dans mon vin.

	— Mais vous avez raison : elle n’a pas à imaginer des… sévices pareils. Encore moins à en menacer les autres. Je lui parlerai.

	— Bien… nous lui avons fait la leçon aussi et je pense qu’elle a bien compris, mais… c’est important que vous enfonciez le clou.

	— Comptez sur moi.

	J’ai quitté l’école rapidement et à peine sur le trottoir je me suis mise à pleurer, sans savoir exactement pourquoi. Le petit Kevin canalisait l’essentiel de ma colère. J’ai essayé de chasser cette histoire pendant le trajet jusqu’au bureau.
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	Je suis arrivée assez tôt pour avoir le temps d’un café avant la réunion avec les gars. J’ai été accueillie par le bruit de la machine et Vandier qui attendait son noir breuvage. À sa tête et ses fringues, j’ai deviné qu’il n’avait pas dormi depuis notre entrevue de la veille.

	— Tu devrais pas plutôt prendre une tisane et aller te coucher ?

	— J’ai encore du boulot. Je suis juste passé piquer un café et te donner quelques infos sur ton mort d’hier. Tu sais que vous avez probablement le meilleur café de la ville ?

	Je savais. J’en buvais beaucoup et cette machine était un investissement personnel pour faire mentir les clichés policiers et avoir du vrai bon café au bureau. Je m’en suis fait un à mon tour.

	— Le meilleur de tous les commissariats de la ville, disons. T’as pas passé la nuit sur mon gars j’espère ?

	— Pourquoi, tu veux pas résoudre l’affaire ?

	— Tu nous serviras plus à grand-chose quand tu t’endormiras le nez dans les entrailles de nos macchabées en pleine autopsie…

	— Tant que tu fournis le café, ça ira. J’ai juste repris le rapport de l’autre victime et fait une petite comparaison.

	— Ah ? Et alors ?

	— Alors pas grand-chose, en fait. Disons que dans les deux cas, le coup a été porté de face sur des victimes qui ne se sont pas défendues.

	— C’est intéressant…

	— Oui, mais même si ça n’exclut pas le lien, ça ne le prouve pas non plus.

	— Ben non… Autre chose ?

	— Le coup porté, outre qu’il a été unique dans les deux cas, l’a été sans qu’il soit fait usage d’une grande force physique.

	— Ça ne nous dit pas grand-chose non plus… Ça peut aussi bien être quelqu’un de pas très fort, qu’un costaud qui ne s’est pas donné la peine de gaspiller ses forces.

	— Voilà. Sinon, coup porté de haut en bas. Ce qui colle avec la position des victimes : assises toutes les deux. On peut donc supposer que le tueur était debout.

	— Ce qui ne nous dit rien sur la taille du tueur non plus ?

	— Ben non. À part qu’il s’agit d’une personne plus grande qu’un homme assis.

	Ce qui éliminait les nains et les enfants. Un bon début.

	— Un autre café ?

	— Avec plaisir ! Au fait, t’as le nom de ton mac disparu ?

	Vandier avait une conscience professionnelle qui dépassait l’entendement et il ne vivait que pour son boulot. Du coup, il en oubliait souvent que les autres avaient parfois d’autres activités, telles que manger ou dormir.

	— J’ai passé une adorable soirée avec ma fille hier. Et je me suis offert une bonne nuit de sommeil.

	— Chouette. Et alors ?

	— Alors je ne suis pas retournée voir Jeanne.

	— Appelle-la !

	— Elle n’a pas d’adresse, Vandier, alors le téléphone…

	— Et elle a pas de portable ?

	— Elle doit en avoir, si… mais au bout du troisième numéro différent sans que j’aie jamais pu la joindre, j’ai arrêté de lui demander. Son téléphone, c’est le premier truc qu’elle échange pour un peu de came.

	— Elle n’a toujours pas décroché ?

	— Là, si, elle avait l’air clean… je ne sais pas pour combien de temps, mais ça avait l’air d’aller.

	— Si je peux aider, tu me l’envoies, hein ?

	Il avait toujours proposé de s’occuper d’elle… Il n’était pas spécialiste de la désintox, mais médecin quand même et plus souvent qu’à son tour confronté à la drogue. Il avait qui plus est des relations fréquentes avec un bon centre de désintoxication où il se proposait de faire prendre en charge Jeanne si elle le souhaitait. Mais elle ne le souhaitait pas. Pas plus qu’elle n’acceptait l’aide que moi je lui proposais. Ce qui donnait une idée des horreurs que devait lui faire subir Trouduc pour qu’elle se soit résolue à me solliciter. Elle faisait valoir le plus souvent une certaine fierté à se débrouiller seule, ce qui était sans doute en partie vrai – voire recevable – mais je la soupçonnais aussi d’avoir peur de me décevoir si elle n’arrivait pas à s’en sortir malgré l’aide qui lui était offerte, que ce soit par moi ou par Vandier. Je lui ai donc redit combien je lui étais reconnaissante, mais non merci.

	— Vous les femmes…

	— Quoi ?

	— Vous placez bizarrement votre fierté.

	— Mais encore ?

	— Vous pourriez ramper en léchant par terre par amour pour un minable, mais vous préféreriez perdre un bras plutôt que d’accepter une main tendue.

	 

	J’ai souri en me disant qu’il n’imaginait sans doute pas à quel point il avait raison. Pour moi autant que pour Jeanne. Et le temps que je réfléchisse à une réponse, les autres étaient arrivés et s’étaient installés dans la salle de réunion que Jobert tapissait des photos de l’affaire. Je suis allée les rejoindre.

	— Messieurs.

	— Il avait déjà des choses pour nous le légiste ?

	— Oui et non. La victime a été frappée de face, alors qu’elle était assise, par un agresseur debout.

	— C’est tout ?

	— Ça fait pas 24 heures qu’on a trouvé le cadavre, Tellier. C’est un service qu’il nous a rendu, de prendre un moment pour le regarder.

	— Oui, oui… bien sûr, je sais, mais… enfin c’est déjà bien.

	— Il n’y a pas eu d’effraction et notre type ne s’est pas défendu, ce qui laisse entrevoir la possibilité d’un assassin qu’il connaissait.

	— Comme l’autre, patron ! Comme l’autre !

	C’est Dubuze qui a répondu à Tellier :

	— On se calme ! Disons juste qu’il aurait pu y avoir des dissemblances notables dès à présent et qu’il n’y en a pas encore. Ça n’est rien de plus que ça.

	Rien de plus, non… Jobert, qui tenait à la main une photo du précédent cadavre, l’a rangée avant que ne soit lancé pour de bon le débat sur « l’absence de dissemblances constitue-t-elle une ressemblance ? ». Il a bien fait. Chaque chose en son temps.

	— Bon, vous avez pu croiser d’autres voisins hier soir ? Des choses intéressantes ?

	— Franck a trouvé une voisine très très intéressante, oui !

	Ah. La vengeance de Tellier… Il était content de lui. Dubuze lui a lancé un regard assassin tandis que Jobert les regardait d’un air amusé.

	— OK… Tu nous raconteras ça, Dubuze ?

	— On ferait pas mieux de se concentrer sur notre affaire, là ?

	Je ne sais pas si c’est d’avoir été épinglé pour son côté dragueur invétéré qui l’énervait, ou si c’était d’avoir été vanné par Tellier… Mais l’un ou l’autre, c’était marrant.

	— Bon, ben parle-nous de notre affaire alors, on parlera de la demoiselle une autre fois.

	— C’est malin… Bon, de toute façon on n’a pas obtenu grand-chose de mieux que le matin, en fait. On a vu plus de monde, quasiment tous les voisins étaient là, mais la plupart n’étaient même pas sûrs de l’avoir déjà croisé un jour. À part sa voisine du dessous. Tellier…

	— Oui, la voisine du dessous. Une jeune femme célibataire qui dit qu’il était très serviable et l’avait aidée en plusieurs occasions pour déboucher son évier ou des trucs comme ça. Elle avait l’air un peu secouée.

	— Un peu secouée comment ?

	— Ben… euh… je dirais secouée… normalement. Surprise et choquée, attristée, aussi, parce qu’elle l’aimait bien, mais pas ravagée par le chagrin au point de hurler en se roulant par terre et en se griffant le visage.

	— Pas de relation louche entre les deux ?

	— Ben je dirais que non. Sauf si on trouve louche que deux jeunes gens de sexes opposés qui s’apprécient et ont l’opportunité n’en profitent pas pour coucher ensemble. Elle a plutôt l’air d’une chic fille et elle parlait de lui comme une môme parlerait d’un vieux, pas comme une femme parlerait d’un homme. Enfin… vous voyez ce que je veux dire ?

	— Mouais… plus ou moins. Dubuze, tu l’as vue, toi, cette fille ?

	— Non. Enfin juste croisée quand j’ai rejoint Tellier et… elle m’a pas laissé d’impression particulière. Très jeune. Dans son attitude aussi, je veux dire. Une môme. Pas une séductrice.

	— Et tu t’y connais en séductrices…

	— Oh ça va !

	C’était amusant de le voir presque gêné à cause de ça… Il devait s’en vouloir d’avoir manqué LE témoignage potentiellement utile, pour peut-être ne même pas obtenir le numéro de « la voisine intéressante »… Un gars surprenant, Dubuze. Bel homme, la quarantaine bien assumée, généralement célibataire – par choix –, coureur de jupons, il mettait toute l’énergie et la sincérité que certains déploient pour faire tenir leur couple à ne surtout jamais s’engager dans une relation. Il présentait pourtant tous les traits caractéristiques du bon parti, mais il rejetait l’idée du couple avec une virulence rare. Il prétendait que la vie de flic était incompatible avec le couple et la famille, mais il ne trompait personne avec cette absurdité. Et surtout pas lui-même. Sans avoir réussi à comprendre quelle vraie raison motivait son choix de vie, je l’avais admis et je ne l’emmerdais plus sur le sujet. Après tout, à quoi bon vouloir à tout prix le convaincre qu’il ferait un époux formidable et un père exceptionnel ? Surtout qu’en ma qualité de catastrophe amoureuse ambulante, j’étais bien mal placée pour émettre ce genre de jugement. Alors je continuais de m’étonner de son acharnement à vouloir toujours séduire, à être le célibataire le moins seul du monde, à traiter chacune de ses conquêtes avec attention, au minimum, mais souvent même avec amour, tout en leur promettant une seule et unique chose : qu’il les quitterait très vite. J’étais presque sûre qu’il en souffrait. Mais n’étant ni sa psy, ni sa mère, je ne m’immisçais pas plus que ça dans sa vie privée et ne le poussais pas trop non plus aux confidences. Quant à tenter le diable en l’attirant de nouveau dans des pissotières cradingues, avec une vague promesse alcoolisée de sexe débridé, uniquement pour le faire parler… non. Ce n’était probablement pas une bonne idée.

	— Bon. Elle a eu des choses à nous apprendre, la petite voisine, au sujet de son vieux voisin ? Il avait quel âge, d’ailleurs… Jobert ?

	— 38 ans.

	— Le précédent avait tout juste 40 ans !

	— C’est bon, Tellier. On arrête là avec les ressemblances pour le moment, OK ?

	— OK, patron.

	— Alors… elle vous a dit quoi, la voisine ?

	— Ben elle a confirmé qu’il n’était là que trois nuits par semaine, du dimanche soir au mercredi. Elle dit qu’à sa connaissance il ne recevait pas, ou trop peu et trop discrètement pour qu’elle le remarque. Il rentrait généralement vers 21 h 30…

	— Elle l’espionnait ou quoi ?

	— Non, mais elle a l’air très… routinière. Elle dit qu’elle l’entendait arriver quand elle se brossait les dents après dîner. À 21 h 30.

	— Elle se brosse les dents tous les soirs à 21 h 30 ?

	— Apparemment, oui.

	— Putain c’est d’une tristesse !

	— Oui, hein… c’est ce que je me suis dit aussi… une jolie jeune femme comme ça.

	— Je ne voudrais pas dire, Tellier, mais si en plus elle avait été moche, ça aurait été encore plus triste. Enfin pour elle…

	Il a semblé vouloir réfléchir à la question, mais j’ai coupé court :

	— Ouais, on s’en fiche, c’est pas le sujet. Bon, elle savait d’autres choses ?

	— Euh… non. Elle dit qu’il ne ressortait presque jamais le soir, mais que ça lui arrivait parfois. Il lui avait dit qu’il profitait d’être seul pour aller parfois au cinéma voir des films d’horreur que sa femme détestait.

	— Donc il parlait de sa femme ?

	— Oui. Il lui a même montré une photo d’elle une fois.

	— Bon… un gentil petit mari. Et elle l’avait vu ou entendu quand, pour la dernière fois ?

	— L’avant-veille elle l’avait entendu comme tous les soirs.

	— Mais pas la veille ?

	— La nuit de sa mort, elle ne l’a pas entendu rentrer à 21 heures 30.

	— Ah ?

	— Non.

	— Elle en est sûre ?

	— Apparemment c’est une chose qu’elle remarque de façon… oui, elle est sûre.

	— Et par hasard elle aurait pas idée d’où il était ?

	— Non.

	— Et de l’heure de son retour ?

	— Après 23 heures.

	— Parce qu’elle fait pipi tous les soirs à 23 h et que s’il est chez lui elle perçoit une vibration dans le tuyau des toilettes ?

	— Hin hin ! Presque !

	— Ah ?

	— En fait, elle se couche à 22 h 30, lit jusqu’à 22 h 45 et met ensuite environ 15 minutes à s’endormir. Elle dit que s’il était rentré avant 23 heures, elle l’aurait forcément entendu, mais qu’après, comme elle a le sommeil très profond…

	 

	Tellier nous avait dégoté le témoin le plus triste qui soit, mais au moins on avait un vague début de… bon, de pas grand-chose, à vrai dire, mais au moins on savait qu’outre le fait qu’il soit mort cette nuit-là, il avait également perturbé sa routine en ne rentrant pas chez lui à l’heure.

	— À son boulot, ils avaient dit qu’il était parti plus tard que d’habitude, ce soir-là ?

	Trois paires de mains qui tournent des pages de trois carnets à spirales, tous les mêmes, ceux qu’on pouvait avoir sur commande à condition de la passer au plus tard le 15 du mois, en trois exemplaires signés par le supérieur et tamponnés par je sais plus qui… On avait rarement les fournitures demandées au bon moment, parce qu’on se plantait souvent dans les références ou les dates, mais là c’était la commande de rentrée, on l’avait soignée celle-là, alors on avait tous nos carnets à spirales et petits carreaux et nos porte-mines en plastique avec une gomme noire au bout. On avait demandé ceux avec la gomme blanche, mais il n’y en avait plus. Il s’en était fallu de peu qu’on n’ait pas de porte-mine du tout, mais un esprit avisé avait eu cette idée lumineuse et généreuse de procéder à l’échange de modèle et ce, sans repasser par le bon de commande en trois exemplaires.

	C’est Jobert qui a retrouvé ses notes le premier.

	— Non… moi j’ai rien de spécial. Les collègues que j’ai vus ont dit que la journée avait été plutôt normale.

	— Pareil pour moi. Son assistante a dit qu’il avait eu un appel qui avait semblé le contrarier un peu le matin, mais sans plus. Et elle ne savait pas à quelle heure il était parti.

	— Tellier ?

	— Rien non plus. Enfin si, le collègue avec qui il était en réunion en fin de journée a dit qu’ils sont partis ensemble vers 20 heures.

	Ne nous restaient plus que les « fouilles » de Jobert pour espérer voir apparaître un petit début de piste à suivre… Mais il nous a vite déçus aussi :

	— Apparemment pas de soucis financiers. Un bon salaire de son côté, sa femme travaille également et gagne très correctement sa vie aussi. Ils remboursent un emprunt pour leur maison dans leur bled, mais c’est très raisonnable. Ils paient leurs factures à l’heure. Pas de mouvements de fonds exceptionnels ou étonnants ces derniers mois. Un compte épargne plutôt bien fourni à leurs noms à tous les deux et elle a de son côté un compte sur lequel sont versés les loyers de deux chambres qu’elle loue dans une maison dont elle a hérité avant de rencontrer son mari. Une voiture à son nom à elle. L’appartement où il logeait ici appartient à sa boîte et le loyer est un avantage en nature dont il bénéficie en sus de son salaire. Idem les trajets en train.

	— Et t’as trouvé tout ça sans sortir de ton bureau ?

	— C’est moi le plus vieux et c’est moi qui dois vous initier aux joies de la technologie !

	Tellier a fait mine de protester, mais Jobert ne lui en a pas laissé le temps :

	— Ouais, je suis peut-être pas un crack à tes jeux débiles, là, en attendant tu saurais même pas trouver un numéro de téléphone avec un ordinateur, alors pas la peine de frimer avec tes records !

	— Et les collègues dans le Jura, là, ils vous ont rappelé ?

	— Oui. Rien de concret pour le moment. Le problème c’est qu’ils ont affaire à la famille et aux amis, eux… du coup, pour le moment, ils n’ont pas récolté grand-chose de plus que des larmes et des questions.

	— Hm… ils vous font quel effet ?

	— Les flics ?

	— Oui.

	— Oh… bien. Ils ont l’air plutôt sur le coup, ils ont réagi très vite hier… non, pour le moment, rien à redire.

	— Bon. Autre chose ? Quelqu’un ?

	Rien d’autre, non. Comment pouvait-on être aussi insipide et mourir ainsi assassiné chez soi ?
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	On a pris encore un moment pour passer et repasser en revue tout ce qu’on avait appris de notre mort, au cas où on finirait par en sortir une idée géniale, mais rien de ce genre ne s’est produit. J’ai envoyé Jobert et Tellier au labo presser un peu les gars pour nos empreintes et je suis partie avec Dubuze chercher la jeune veuve à la gare.

	On avait le temps, alors j’ai fait un crochet par le secteur de Jeanne… peu de chance de la trouver déjà au turbin à cette heure, mais avec un peu de bol, elle serait dans un café du secteur et au pire j’y trouverais bien un paumé quelconque qui saurait me dire où elle squattait.

	Au temps pour le cliché : je l’ai trouvée en pleine conversation avec une dame âgée devant l’étal de fruits et légumes du marché. Il était question de saison des figues et de prix des tomates. Allez comprendre. Elle m’a fait les gros yeux en me voyant, alors je l’ai laissée conclure le débat et mettre un brocoli et des pommes dans son panier avant de la prendre à part.

	— Depuis quand tu manges des brocolis, toi ?

	— Depuis qu’une emmerdeuse m’empêche de me droguer pour garder la ligne.

	J’ai pas pu m’empêcher d’éclater de rire. Même si cette histoire de brocoli me paraissait louche… mais là j’avais pas le temps de creuser.

	— Dis, ton mac qu’aurait disparu, là…

	— L’acidifié ?

	— Oui.

	— C’est pas mon mac.

	— Non, je sais.

	Ça pour savoir… elle se servait de moi pour justement pouvoir se passer des « services » des sales types de ce genre. Je n’avais rien contre lui servir au moins à ça, mais je n’avais pas aimé la façon dont je l’avais appris… Je m’étais retrouvée avec l’IGS sur le dos après qu’un proxo qui cherchait à se tirer d’affaires avait balancé mon nom en m’accusant de vendre ma protection à des prostituées. J’avais découvert en creusant que Jeanne se disait effectivement protégée par un flic pour pouvoir bosser à son compte, mais elle n’avait pas osé m’en parler et j’étais tombée de haut quand j’avais dû subir un interrogatoire en bonne et due forme sans avoir la moindre idée d’où venait l’attaque. L’affaire avait fait long feu et n’avait laissé planer que l’ombre d’un doute sur mon dossier, mais je ne sais pas si j’aurais passé l’éponge pour qui que ce soit d’autre que Jeanne.

	— Il aurait pas un nom, des fois, quand même ?

	— Eh ! Je tiens pas l’annuaire des proxos de la ville, hein…

	— Bon, j’ai pas trop le temps, là, alors tu m’épargnes ton numéro et si t’as un nom tu me le donnes.

	— Antoine.

	— C’est pas un nom de mac, ça, Antoine !

	— Va savoir, ses parents avaient peut-être d’autres ambitions pour lui…

	— Et c’est Antoine tout court ?

	— Désolée…

	— Pas tant que moi… il sévissait dans quel coin ?

	— Ah ben chez ta copine, tiens, elle le connait peut-être, elle !

	— Sarah ?

	— Ouais, il bossait par là-haut ! La plupart de ses filles étaient sur le boulevard Ney.

	— Bon… je dirai ça à Sarah, ça lui suffira peut-être.

	— T’as pas intérêt à lui dire que ça vient de moi, hein !

	— C’est bon… Au fait, Trouduc, là… il a toujours ses habitudes du vendredi ?

	— Pour ce que j’en sais, oui. Moi j’évite ce coin comme la peste maintenant.

	La seule évocation de ce type a posé un voile sur son regard… Je savais à peu près tout de ce par quoi elle était passée depuis qu’on était en âge de se faire tripoter par des porcs, mais j’avais du mal à imaginer l’ampleur de ce qu’il avait pu lui faire subir pour la faire réagir comme ça à sa seule évocation. Je n’avais pas l’intention de laisser traîner cette histoire.

	— J’irai demain.

	— Merci Marie.

	— Merci à toi sœurette. Fais gaffe à toi. Je file, Dubuze m’attend.

	— Dubuze ?

	Le voile s’est levé d’un coup pour laisser briller de nouveau ses yeux. Elle avait aperçu Dubuze une fois au poste, un jour où j’étais venue avec lui la sortir de cellule, et depuis elle jouait les midinettes dès que je parlais de lui.

	— Allez, j’y vais. À bientôt.

	Plus d’une fois j’avais eu envie de les présenter. J’étais sûre qu’avec son physique d’armoire lorraine et son fond de vrai bon gars, il pourrait être exactement le genre d’homme capable de donner à Jeanne le confort et la sécurité qu’il lui fallait. Quant à lui… j’étais prête à parier qu’épouser une prostituée n’enfreindrait pas ses principes de non-engagement : il y aurait un côté « ma femme a été celle de tout le monde » qui satisferait sans doute son besoin de se croire incompatible avec « la femme d’un seul homme ». Et j’étais absolument certaine que Jeanne serait parfaite et ravie dans le rôle de partenaire sexuelle débridée, exutoire des angoisses profondes de son homme. Mais mettre ma sœur dans le lit de ce qui ressemblait à peu près à un ami avec qui je bossais tous les jours, c’était risquer de me les mettre à dos l’un comme l’autre si ça foirait. Et de les perdre tous les deux si ça marchait.

	J’ai retrouvé Dubuze à la voiture et on a filé à la gare.

	 

	Malgré ses yeux rougis et gonflés d’avoir sans doute pleuré à peu près sans discontinuer depuis la veille, la jeune veuve était une très belle femme. Elle est descendue du train accompagnée d’un flic qui semblait soulagé de n’avoir plus à l’aider à porter son chagrin, même si d’évidence elle le portait très bien toute seule : ni sa voix ni sa main ne tremblait lorsqu’elle s’est présentée et a demandé à voir son mari. On y viendrait, mais plus tard. On l’a d’abord ramenée au bureau pour la questionner. J’avais envie de la soulager un peu, de lui dire que personne ne lui en voudrait de pleurer, tant il était évident qu’elle luttait pour ne pas craquer devant nous, mais quelque chose dans cette façon qu’elle avait d’être encore si belle malgré les circonstances semblait m’interdire de jouer la solidarité féminine. Et elle bénéficiait déjà de toutes les attentions masculines, il fallait bien que quelqu’un garde la tête froide pour l’interroger.

	— Bien, madame…

	— Ruger.

	— Oui, Ruger. Est-ce que votre mari vous trompait ?

	Elle a eu cet air de dignité offusquée qu’ont toutes les femmes qui se savent plus jolies que la moyenne et semblent croire que ça les prémunit d’office de toute velléité d’adultère de leurs époux. Ces mêmes femmes qui militent pour qu’on cesse de ne s’intéresser qu’à leur cul. Certes, le mien étant ce qu’il est, je ne l’avais jamais eu entre ces deux chaises-là, mais j’avais quand même du mal à comprendre qu’elles ne se rendent pas compte toutes seules de leurs contradictions. Dubuze m’a regardée d’un air de reproche, mais je ne faisais que poser la question logique dans cette circonstance. Quand la veuve ne lui tape pas dans l’œil, il est beaucoup moins à cheval sur le tact. Elle a répondu d’une voix blanche.

	— Pas que je sache, non.

	— Et ça vous paraît possible ou non ?

	— Possible… sans doute, oui. Mais je ne pense pas. Il sortait peu et…

	— Quand il était ici ?

	— Oui, il travaillait beaucoup et… non, je ne pense pas. Et chez nous c’est la campagne, tout se sait.

	— Hm… des ennemis ?

	— Non !

	— Personne à qui il aurait emprunté ou prêté de l’argent ?

	— Non.

	— Et sa famille ?

	— Quoi, sa famille ?

	— Proche, brouillée,… ?

	— Plutôt proche. C’est une fami…

	— Et ses collègues ?

	— Euh…

	— Il vous en parlait ?

	— Oui, mais…

	— Rien de spécial ?

	— Non.

	Elle ne nous servait à rien. C’était prévisible et c’était inutile de la saouler avec nos questions… Dubuze a pourtant enchaîné :

	— Savez-vous où il avait prévu de passer la soirée avant-hier ?

	— Euh… non… je… chez lui, comme d’habitude, non ?

	— Apparemment non.

	Sec et mordant, le Dubuze… et il ne l’était jamais gratuitement. Il avait dû flairer quelque chose.

	— Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?

	— Avant-hier.

	— À quelle heure ?

	— Vers 20 heures. Il m’appelait toujours à ce moment-là, un peu avant de quitter son bureau.

	— Et il ne vous a pas dit qu’il comptait sortir ?

	— Non.

	— Et c’était dans ses habitudes, les cachoteries ?

	— On était un peu fâchés.

	— Ah ?

	— Oui, une histoire de boulot…

	— Hm ?

	— Mon boulot. Je lui avais dit le matin même que j’avais accepté un meilleur poste dans ma boîte.

	— Et ?

	— Et normalement… on était supposés décider ensemble ce genre de trucs.

	— Ah ?

	— Oui… une vieille dispute entre nous. C’était pas son idée, la campagne, quitter Paris, tout ça… et…

	Elle a fondu en larmes. Elle venait sans doute de réaliser que la dernière fois qu’elle avait parlé à son mari, c’était une engueulade parce qu’elle lui avait fait un petit dans le dos. Ça nous disait peut-être pourquoi il n’était pas rentré chez lui directement, mais ça ne nous disait toujours pas où il avait pu aller. Dubuze a senti comme moi que cette fois il n’y avait plus rien à tirer d’elle et on s’est radoucis tous les deux. On lui a offert un café, un kleenex et un moment pour se remettre.

	Je suis allée voir Tellier et Jobert pour leur raconter et Tellier était comme un fou :

	— Ça colle, patron, ça colle !

	— Je vous ai déjà dit de pas m’appeler patron.

	— Pardon.

	— Qu’est-ce qui colle ?

	— Ben Ruger ! Il colle à notre théorie !

	— On a une théorie ?

	— Oui, bon… à MA théorie, quoi.

	— Développez…

	— Ben… il se fâche avec sa femme et, au lieu de rentrer chez lui comme d’habitude, il se dit qu’il va se venger et va chercher… je sais pas, au moins l’ivresse, plus si affinités, dans un troquet malfamé !

	— C’est pas une théorie, ça, c’est juste un scénario possible.

	— Oui, mais la théorie, c’est que c’est comme le premier !

	— Il s’était pas disputé avec sa femme le premier.

	— Non, mais il fréquentait des bars où il levait des filles !

	J’ai regardé Jobert, qui a haussé les épaules comme pour dire « pourquoi pas », mais qui ne serait pas allé jusqu’à soutenir ouvertement les positions de Tellier.

	— La ville est grande, Tellier…

	— Oui, mais Grivain, on sait qu’il venait…

	— Qui ?

	— Grivain, le premier mort.

	— Arrêtez de parler de lui comme du premier mort.

	— Pourquoi ?

	— Parce que si vous en parlez comme ça, ça sous-entend le premier d’une série. Ce que nous n’avons pas pour le moment… Bon, continuez.

	— Euh… oui. Donc Grivain venait dans le quartier de Ruger – le mort des Abbesses – pour draguer dans les bars. Et si Ruger avait pas l’habitude de sortir à Paris, il est sûrement allé traîner près de chez lui !

	— Ce qui indiquerait que ce second mort aurait éventuellement pu, par hasard, aller exceptionnellement boire un verre dans un bar qu’aurait peut-être pu fréquenter l’autre, mais environ un mois après sa mort ?

	Jobert est intervenu :

	— Bon, on est bien d’accord qu’à part ne pas avoir pour le moment de différences criantes entre les deux affaires, on n’a pas grand-chose.

	 J’ai cru que Tellier allait perdre sa mâchoire inférieure, tant elle s’était mise à pendre sous l’effet de ce qu’il devait considérer comme une trahison de la part de son seul soutien dans sa théorie. Jobert l’a vu aussi et a vite enchaîné :

	— MAIS ! Justement, on n’a pas grand-chose. Et il va bien falloir trouver ce qu’il a fait de sa dernière soirée, ce foutu macchabée, non ?

	Je voyais où il voulait en venir et je n’avais pas d’objection. Quitte à choisir par où commencer, autant faire plaisir à Tellier.

	— OK, Jobert. Et bien vous avez gagné une nouvelle nuit de débauche, tous les deux. Vous prendrez une photo de notre gars et vous ferez la tournée des bars en commençant par ceux de l’autre fois. Vous avez le dossier Grivain sous le coude, Jobert ?

	— Oui, avec la liste des troquets.

	— Bien. En attendant, cet après-midi, vous retournez à son bureau : voyez avec ses collègues s’ils connaissent un endroit où il aurait pu être déjà allé. Et faites donc le tour des cafés du coin : il s’est peut-être arrêté là-bas plutôt que de revenir jusque vers chez lui.

	 

	Je suis retournée auprès de la veuve éplorée que Dubuze prenait grand soin de consoler. Maintenant qu’elle avait laissé le chagrin l’emporter sur la retenue, elle était moins jolie. J’avais observé ça souvent chez des survivants. Tant qu’ils n’ont pas réellement laissé la peine s’emparer d’eux, tant qu’ils n’ont pas vraiment encore admis le deuil qu’ils allaient devoir affronter, ils ont juste l’air triste. Mais dès lors que s’ouvre la vanne par laquelle la tristesse ne se contente plus de leur air, mais les pénètre et prend possession de leur être, leur visage devient un masque de douleur qui les change à jamais. Et cette femme venait de changer. Elle s’est tournée vers moi en m’entendant arriver et a redemandé à voir son mari.

	Je ne comprenais pas très bien ce besoin qu’éprouvaient les gens de voir leurs morts. Est-ce qu’il leur fallait vraiment une preuve ? Est-ce qu’ils avaient besoin du cadavre pour être sûrs que l’être aimé n’était plus dedans ? C’était peut-être une déformation professionnelle, mais avec tout ce que je croisais de morts plus laids les uns que les autres tous les jours, s’il y avait bien une chose que je ne voulais pas voir, c’était un proche dans cet état. Peut-être qu’ils ne savent pas, les gens, ce que la mort fait aux êtres qu’ils ont aimés. Même moi qui les vois très tôt après le décès, je leur trouve à tous cet air de n’être déjà plus ce qu’ils ont pu être, quoi qu’ils aient été. Tous les morts se ressemblent parce qu’ils ne sont plus personne. Ensuite, très vite, ils prennent l’aspect de leur intérieur. Et je ne parle pas d’âme ou autres conneries de ce genre. Je parle squelette et viscères. C’est moche et ça fait très vite peur, un mort.

	Je lui ai dit que j’allais voir avec le légiste quand feu son mari serait visible et je pense que c’était maladroit, parce que manifestement elle n’avait pas pensé au fait qu’il avait peut-être été abîmé…  Je me suis excusée poliment et je l’ai laissée aux bons soins de Dubuze pour aller passer des coups de fil. D’abord à Sarah, pour lui filer le peu d’infos que j’avais pu glaner sur ses prostituées.

	— Sarah ? Hyckz.

	— Salut Marie ! Comment va ?

	— Comme ça… et toi ?

	— Bien, bien… Des nouvelles de mon affaire ?

	— Oui et non. Pas grand-chose en fait. Ton gars ressemble à une rumeur…

	— C’est Sandy qui t’a dit ça ?

	— Jeanne.

	— Ah… ta copine, quoi…

	— Ouais. Elle dit qu’y a plein de gamines qui arrivent du monde entier, que le proxo est l’homme invisible mais qu’il fout la trouille à tout le monde.

	— Ce qui ne m’avance pas à…

	— Attends ! Elle dit qu’un mac aurait voulu chercher des noises à une des filles et qu’il aurait mal fini…

	— Genre ?

	J’ai essayé de prolonger un peu le silence pour faire mon petit effet.

	— Genre dissous dans l’acide.

	— Oh la vache !

	— N’est-ce pas ?

	— Ah ouais… mais c’est fiable d’après toi ?

	— Bof… Jeanne a pas l’air de trop savoir… N’empêche qu’y a quand même un mac disparu.

	— C’est sûr, ça ?

	— Ben on va pas demander aux putes de faire notre boulot, non plus, hein ?

	— Non, mais…

	— Oui, elle semblait y croire, à ça. Et attends le meilleur : Vandier…

	— Le légiste ?

	— Ouais. J’allais le voir pour un de mes morts, et devine sur quoi il bossait ?

	— Un mort ?

	— Hé hé… Ouais. Mais devine quel genre de mort ?

	— Genre proxo disparu ?

	— Genre restes peut-être humains retrouvés au fond d’une cuve…

	— Hein ?

	— Après dissolution à l’acide !

	— Sans déconner ? Ah ben alors ça !

	J’avais plutôt réussi mon effet.

	— Maintenant, ça l’aiderait s’il avait des données sur un disparu potentiellement dissous pour comparer.

	— Et c’est moi qui suis supposée lui en fournir ?

	— Antoine, ça te dit quelque chose ?

	— Antoine le mac ?

	— Ça doit être cet Antoine-là, oui.

	— Ah ben oui, ça me dit quelque chose, oui… une espèce de dégénéré… un fils à papa qui joue les rebelles en faisant le mac et que son père tire d’affaires chaque fois qu’on le serre… le seul qui me donne envie de cogner. Enfin… peut-être pas tout à fait le seul, mais tu vois, quoi… pourquoi ?

	— Ben ce serait lui, le dissous.

	— Oh non ?!

	— Ben faut savoir ! T’as des trucs sur lui ?

	— Ben on a un dossier, ouais… mais vide, pour ainsi dire, à cause de papa.

	— Ce serait bien de te rapprocher de Vandier et voir ce qui pourrait l’aider.

	— Ouais, je vais l’appeler. Si c’est mon gars, on va bosser ensemble…

	— Sans doute, oui. C’est cool.

	— Ouais. Enfin j’aime autant qu’on se voie sans cadavre, mais c’est toujours ça !

	— Le bon côté du boulot ! Allez, je te laisse. Tiens-moi au courant.

	— Ça marche. À bientôt.

	Si ça se trouve, Vandier bossait sur des restes de chien et Antoine était parti parfaire son bronzage aux Seychelles avec les sous de papa, mais c’est toujours le même refrain : quand t’as rien, tu t’accroches à n’importe quoi. J’ai appelé Vandier pour lui dire que Sarah aurait peut-être des infos qui l’aideraient. Il a confirmé que les restes étaient bien humains et qu’il n’était pas près de les identifier s’il n’avait pas d’éléments de comparaison. Je lui ai dit aussi que l’épouse voulait voir le mort des Abbesses.

	— Mais qu’est-ce qu’ils ont tous à vouloir voir leurs morts ?! C’est moche, ça pue, et on n’est pas équipé pour les visites, ici !

	— Tu l’as déjà ouvert ?

	— Non.

	— On peut peut-être passer avant, alors, non ?

	— Ben il est pas joli, là, faut que je l’arrange quand même un peu.

	— Ah. Dis-moi quand ça te va alors…

	Je l’entendais tapoter des doigts sur le mur. Il réfléchissait.

	— Bon, vous pouvez venir… je sais pas… dans deux heures ?

	— Deux heures. OK. Merci.

	— Elle est comment la veuve ?

	— Hein ?... Euh… une belle femme, mais…

	— Mais non, enfin ! Elle va hurler, tomber dans les pommes, se lacérer le visage… ?

	— Ah, pardon. Je trouvais ça étonnant aussi… Euh… dur à dire. Elle encaisse pas trop mal pour le moment. Elle a l’air de faire des efforts.

	— Bon… merci. À tout à l’heure, alors.

	— Hm… Salut.

	 

	Il appréhendait toujours beaucoup ces confrontations avec les proches. Ils les appelaient des dommages collatéraux et, contrairement à nous, lui n’avait aucune obligation de les voir. Même quand les victimes étaient vivantes et qu’il devait faire, alors qu’elles étaient généralement en état de choc, un bilan lésionnel, il était plus à l’aise qu’avec les proches.

	Je suis allée prévenir la veuve et Dubuze et on lui a un peu expliqué ce qu’elle allait voir et demandé si elle était vraiment sûre de vouloir. Elle était sûre. Dubuze m’a dit en deux mots ce qu’il avait pu apprendre de nouveau — « que dalle » — et je suis allée passer un nouveau coup de fil aux collègues jurassiens, au cas où. Ils avaient de leur côté mis la main sur quelques amis et parents, mais n’avaient rien de concret. Ils m’ont donné sans conviction le nom d’un type qui « ne s’entendait pas trop bien » avec mon mort et qui aurait « peut-être pu se trouver à Paris » au moment des faits. J’ai noté et remercié et je suis retournée voir la veuve pour lui demander si elle connaissait le type en question.

	Elle connaissait, mais pour ce qu’elle savait de la discorde entre son mari et lui, il n’y avait pas de quoi fouetter un chat et encore moins de quoi tuer un homme. Du coup, avec son histoire de petit dans le dos qu’elle lui avait fait, elle, elle restait notre meilleure candidate au poste de suspecte. Sauf qu’elle avait un super alibi.

	La fin de journée a été aussi pénible que prévu. La visite à la morgue a évidemment été insupportable, après quoi il a fallu batailler pour que la veuve accepte que Dubuze l’emmène chez une amie à elle où elle pourrait être « surveillée » et non à l’hôtel toute seule. De mon côté, j’ai dû repasser au bureau faire un point pour Merlot et le juge, qui ont bien noté qu’on n’avait pas grand-chose. Le lendemain, Jobert et Tellier nous ont raconté leur nuit dans les bars de Pigalle et ils avaient trouvé celui où notre macchabée avait passé sa dernière soirée – du moins en partie. C’est le videur qui l’avait reconnu, mais il n’avait pas eu grand-chose à en dire, si ce n’est qu’il était presque sûr d’avoir vu notre gars avec une femme.

	Non, il ne l’avait jamais vu avant. Non, la femme non plus. Oui, il pouvait la décrire : taille moyenne, plutôt brune, ni belle ni moche, cheveux mi-longs. Non, il ne pouvait pas être plus précis. Oui, il reconnaîtrait peut-être une photo. Non, elle n’avait pas l’air d’une professionnelle, mais bon, de nos jours, c’est dur à dire. Oui, il nous avertirait s’il la revoyait.

	Jobert et Tellier n’ont pas manqué de souligner que le bar était un de ceux que fréquentait la victime de République, que la femme était brune et que ça finissait quand même par faire des vraies ressemblances, toutes ces coïncidences. On n’avait tellement rien d’autre à se mettre sous la dent qu’il fallait reconnaître que l’idée de deux affaires liées était séduisante. C’était un peu délicat tant qu’on n’avait rien de plus solide, mais j’allais mettre un coup de pression aux gars du labo.

	En attendant on a cherché le type « qui ne s’entendait pas trop bien » avec notre mort et on l’a localisé à Mâcon, dont il n’avait pas bougé ces dernières 48 heures. Ce qui nous le plaçait un peu loin de Paris… Journée laborieuse et peu fructueuse, avec en plus une nouvelle entrevue pénible avec la veuve à qui on a dû expliquer qu’elle pouvait rentrer chez elle, mais qu’on gardait le corps de son mari.

	Et on était vendredi, alors ma journée ne se terminerait certainement pas par une soirée très amusante. J’allais m’occuper de cette visite au salopard des stups que j’avais promise à Jeanne. Si ma première tentative d’intimidation n’avait pas suffi à calmer ses ardeurs, il allait falloir que je sois plus convaincante.

	Le faire tomber en le piégeant, en organisant un flagrant délit, serait considéré comme un acte de haute trahison par les collègues. Qu’importe qu’il ne soit qu’une raclure de chiotte même pas digne de la balayette, il y a des choses qui ne se font pas. Je devais donc me montrer dissuasive, moi seule, face à lui. J’avoue que ce type me faisait peur. Le peu que m’avait raconté Jeanne avait suffi à me filer des cauchemars. Mais je n’y voyais qu’une raison de plus pour l’empêcher de nuire rapidement.
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	Je suis allée planquer dans le squat où Jeanne m’avait dit qu’il avait ses habitudes presque tous les vendredis. Ce brave Trouduc venait là choisir sa camée du jour, avec un sachet de dope qu’il avait sans doute omis d’enregistrer comme pièce à conviction, et il donnait le choix à sa victime : soit elle obéissait et elle gardait la came, soit elle rechignait et il l’embarquait pour possession. Autant dire que les gamines qu’il convoitait ne lui refusaient pas grand-chose.

	Je n’ai pas eu à attendre longtemps avant qu’il se pointe avec une môme squelettique. Il la traitait avec une telle brusquerie que j’avais peur qu’il la casse avant que j’aie le temps d’intervenir. Mais il avait largement l’avantage sur moi physiquement, alors je devais attendre le moment opportun et jouer la surprise pour avoir le dessus. La violence avec laquelle il s’est mis à cogner la fille m’a paralysée. Jeanne m’avait raconté, mais… Chaque coup me glaçait et me faisait bouillir tout à la fois. Pas tout de suite.

	D’une main il s’activait sur son froc pendant que de l’autre il faisait s’agenouiller la môme, l’air hagard et même pas consciente de ce qui se passait. Sa lèvre supérieure avait éclaté et le sang lui coulait sur le menton et dans le cou. Elle avait un œil déjà tellement tuméfié qu’on ne le devinait plus qu’à peine. Il a sorti son sexe pour le lui fourrer dans la bouche. Son froc est tombé à ses chevilles. Maintenant.

	— Un sourire, connard !

	Il s’est retourné et j’ai pris la photo rapidement, avant de ranger l’appareil pour tenir fermement mon flingue. Je l’ai bousculé et il s’est vautré à cause de son pantalon. J’ai pris le sachet de came qu’il avait fait tomber, je l’ai lancé à la môme et lui ai dit de filer. Elle a pas demandé son reste.

	— Hyckz ! En mal d’un coup de bite ?

	— T’es pas en position de faire le malin.

	Il a ri et commencé à se masturber en me regardant. Il savait que la photo était du bluff et que je ne m’en servirais sans doute jamais. Je me suis assise sur lui, j’ai rangé mon flingue et attrapé son sexe fermement. Il a eu un hoquet de surprise avant de sourire à nouveau.

	— C’est bien ça, ma salope, il te faut un mâle, hm ?

	J’ai commencé à l’astiquer et quand son attention tout entière était concentrée sur sa queue et ce que lui faisait ma main, j’ai sorti mes menottes et lui ai attaché un poignet à un tuyau que j’espérais solide, malgré l’état de délabrement des lieux. Il a fait mine de vouloir se débattre, mais j’ai resserré ma prise sur son sexe, pour qu’il sente bien qu’au moindre mouvement il souffrirait à en perdre connaissance. Avec le genou et en le tirant par les testicules, je l’ai fait basculer sur le côté et je lui ai enfoncé le canon de mon flingue dans l’arrière-train. Là il a pleuré. J’ai refait une photo et j’ai récupéré mon arme et mes menottes avant de partir. J’avais pas exactement prévu que les choses se passeraient comme ça. Du coup j’avais pas pensé à prendre de quoi nettoyer ni la main avec laquelle j’avais tenu ses attributs, ni le flingue, alors je suis sortie en le tenant entre deux doigts de ma main souillée aussi loin que possible de moi. Je suis passée devant la gosse, qui avait l’air d’être restée faire le guet. Elle a enlevé son tee-shirt déchiré et taché de sang et me l’a tendu :

	— Tiens, ce sera toujours moins dégueu.

	— Merci.

	J’ai essuyé ma main dans son tee-shirt avant d’y rouler le flingue.

	— Viens avec moi à ma bagnole, je dois avoir un tee-shirt de rechange à te filer.

	— T’es un genre d’ange de la mort ?

	— Il est toujours vivant.

	— Ah.

	Déception sincère dans sa voix.

	— Mais il devrait être beaucoup moins nuisible maintenant.

	— T’es une super-héroïne alors ?

	— J’ai une tête à me balader en short ras duc’ et collants ?

	On est arrivées à la voiture. Je lui ai filé mon tee-shirt et elle est partie en me disant qu’elle ne trahirait pas mon secret. Elle devait vraiment me prendre pour Wonder Woman. Je lui ai proposé de l’emmener à l’hôpital, mais elle a refusé ; elle devait avoir plutôt envie de se coller dans les veines la dope de Trouduc. Elle est partie en m’adressant un signe que je n’ai pas bien compris, mais qui ne paraissait pas inamical. Un truc de jeunes sans doute. 

	J’ai jeté le flingue dans son emballage crado au fond du coffre, je me suis vaguement nettoyé la main avec un peu d’eau qui stagnait dans le caniveau et je me suis tirée avant que Trouduc n’ait le temps de reprendre ses esprits et d’éventuellement réagir. Dès demain, la tête froide, je ne doutais pas qu’il saurait où était son intérêt et qu’il y réfléchirait à deux fois avant de s’en prendre à nouveau à Jeanne ou à n’importe quelle gosse, mais à chaud on ne sait jamais de quoi un homme humilié est capable. J’ai roulé un moment et je me suis arrêtée dans une ruelle où j’ai vomi tripes et boyaux, avant d’aller boire un coup chez Rachid et vomir à nouveau dans ses toilettes turques au sous-sol. J’avais assez vomi pour la nuit et je suis rentrée la finir sous une douche brûlante. Je n’étais pas faite pour la vengeance scabreuse ou les menaces sordides.

	Le lendemain, je n’ai pas eu le temps de trop réfléchir à ce que j’avais fait la veille et c’était pas plus mal : c’est avant qu’il aurait éventuellement fallu y penser… On a eu de bonne heure des nouvelles du labo et de nos empreintes et le verdict était sans appel : deux morts, deux armes, un seul tueur. Correspondance parfaite entre les deux jeux d’empreintes. Bingo. Pour un peu on aurait débouché une bouteille, s’il n’avait pas été neuf heures du matin. À la place, on s’est fait un café et on s’est dit que c’était aussi bien parce que les empreintes n’étaient pas fichées et que la bonne nouvelle méritait donc d’être modérée. Sans compter que certes, cette annonce nous permettrait de relancer les deux enquêtes, mais deux meurtres ça peut assez facilement s’apparenter à un début de série et ça, non, assurément, ce n’était pas une bonne nouvelle. On a ressorti les deux dossiers et Jobert et Tellier, qui s’étaient déjà bien penchés sur cette possibilité de lien entre les deux affaires, nous ont exposé tout ce qu’ils avaient pu noter comme similitudes et les pistes que ça donnait peut-être.

	On a creusé, cogité, complété, corrigé et défini les nouvelles orientations de l’enquête. Tellier avait le triomphe incroyablement modeste, alors que plus d’un jeunot à sa place aurait fait le mariol et remué la queue. Il a presque eu l’air étonné que je le félicite. Tout le monde était gonflé à bloc et chacun s’est remis au boulot plus motivé que jamais. Moi je suis allée fanfaronner un peu auprès de Merlot en lui annonçant la bonne nouvelle et en lui disant surtout qu’on avait déjà plus ou moins envisagé l’hypothèse et que du coup, la réorientation de l’enquête serait rapide, que les gars étaient sur le coup, mais qu’il me faudrait plus de monde. J’ai tenté de glisser ça dans l’euphorie du moment, mais autant il a apprécié le coup de fouet donné aux enquêtes et la réactivité de l’équipe, autant il est resté de marbre sur la question des renforts. Cela dit, il avait beau être un crétin misogyne, il fallait lui reconnaître malgré tout une qualité non négligeable : il faisait toujours passer les considérations professionnelles avant ses humeurs, ses affinités et ses petites lubies personnelles et je savais que ce problème de renforts le chagrinait au moins autant que moi. Malgré tout le mal qu’il pensait de moi, s’il avait pu m’aider à faire avancer l’enquête plus vite il l’aurait fait. J’ai donc grogné pour la forme avant de me remettre au boulot.
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	On avait déjà avancé sur les similitudes entre les meurtres et, dans une certaine mesure, entre nos deux victimes, il s’agissait maintenant d’établir ce qui les rapprochait de leur vivant pour en faire les deux cibles d’un même tueur. Jobert a eu un sourire satisfait en déclarant : « Cherchez la femme ! »

	Il avait sans doute raison… Nos deux types avaient à peu de chose près le même âge et tous deux une situation de « célibat relatif » au moment de leur mort, mais rien d’autre ne les rapprochait : le premier était un coureur invétéré connu comme tel, même de sa femme, tandis que le second ressemblait plutôt à un mari heureux, pour ce qu’on avait pu glaner jusque-là. Le premier buvait et levait des femmes régulièrement pendant les vacances scolaires, le second semblait n’être entré dans un bar à Paris qu’une seule et unique fois. Le premier avait certainement, comme à son habitude, ramené une fille chez lui le soir de sa mort – en témoignent la tenue dans laquelle on l’avait retrouvé et les photos de Madame cachées –, le second avait été vu avec une femme avant de mourir. Alors oui, il fallait chercher la femme. Une femme brune. Et dans l’hypothèse de trios amoureux foireux, j’ai confié cette partie de l’enquête à Jobert, qui aimait bien les affaires « à l’ancienne », et à Tellier, qui semblait adorer avoir une bonne excuse pour écumer les bars de Pigalle la nuit. Dubuze et moi, on allait se coltiner les deux dossiers intégralement une nouvelle fois pour trouver l’éventuel autre élément reliant nos macchabées.

	Les semaines qui ont suivi ont été aussi laborieuses que décourageantes, mais par chance ça s’est agité assez vivement du côté du cadavre dissous et j’ai pu saisir cette bonne excuse pour me désolidariser lâchement de mon équipe dans cette phase pénible et stérile de l’enquête… J’étais bien toujours sur le coup et j’ai mis la main à la pâte, mais pas plus que nécessaire.

	 

	En revanche, donc, sur le front de la dissolution supposée d’Antoine, il y a vite eu du raffut et un groupe d’enquête a été constitué, avec des tas de gens de tas d’horizons différents et pour finir essentiellement un sacré souk. L’enquête de départ était celle de Sarah et elle en a conservé la direction. L’apparition d’un mort hypothétiquement en rapport avec son affaire m’a fait entrer en scène officiellement et l’identité présumée du macchabée, fils à papa au bras très long, a agité toute la hiérarchie. Enfin, la Brigade de Répression du Proxénétisme a été conviée à la fête parce que s’agissant d’un éventuel gros réseau de prostitution, leur aide serait au moins précieuse, voire indispensable. Et tout ce petit monde était déjà sur le pied de guerre alors que nous n’avions toujours pas l’identité du cadavre.

	Vandier avait extrait des morceaux de la bouillie de corps, qu’il avait confiés au labo avec l’espoir qu’ils pourraient en tirer un peu d’ADN, mais ce genre d’analyses prenait beaucoup de temps et surtout, tant qu’on n’avait rien pour comparer, ça nous servirait à rien et on n’était évidemment pas prioritaires. Et pour obtenir un échantillon permettant de procéder à une tentative, même hasardeuse, d’identification, il nous fallait l’ADN d’Antoine. Or, par les voies officielles, ça voulait dire aller à son domicile et récupérer un poil de cul ou quelque chose d’approchant. Problème : son domicile officiel était celui de papa au bras très long et les pontes freinaient des quatre fers. À leur décharge, bras long ou non, aller chez des parents chercher de quoi identifier un cadavre, sur la base d’une rumeur de rue, rapportée par une prostituée à un flic en dehors de toute enquête officielle, et d’une coïncidence, il est vrai que c’était délicat. Du coup, ça nous faisait tout un tas de monde qui s’agitait beaucoup et brassait beaucoup d’air autour de rien du tout et Sarah et moi avons finalement été chargées de trouver soit Antoine – mort ou vif, mais pas en bouillie au labo – soit un échantillon exploitable de son ADN. Ce qui était proprement surréaliste. Certes la coïncidence entre l’anecdote de Jeanne et la découverte de la bouillie acide donnait envie de faire le rapprochement, mais rien ne justifiait de mettre en branle le ban et l’arrière-ban pour si peu. Monsieur Antoine père devait vraiment avoir le bras très très long.

	Quoi qu’il en soit, on s’est donc retrouvées, avec Sarah, à mener des recherches improbables, mais qui nous ont au moins permis de passer un peu de temps ensemble, dans un contexte finalement pas désagréable : le mort, à supposer qu’il soit celui qu’on croyait, n’invitait guère aux grands élans de compassion douloureuse et pour l’heure on ne faisait que poser des questions. On n’arrêtait personne, on ne menait pas d’interrogatoires pénibles, on ne courait pas après des suspects dans la rue… oui, c’était plutôt tranquille. On a commencé par reposer une ou deux questions à Jeanne pour situer à peu près la disparition d’Antoine dans le temps et puis on a fureté du côté des contacts de Sarah, essentiellement des « filles d’Antoine » ou, en tout cas, des filles qui bossaient dans le même coin. On s’est heurtées au mur compact d’un silence de plomb. Antoine était devenu inconnu au bataillon.

	C’est amusant comme les gens qui ne veulent pas parler se piègent souvent tout seuls. On cherchait à savoir ce qu’était devenu Antoine. On ne soupçonnait personne de quoi que ce soit et on n’avait aucun motif pour arrêter qui que ce soit. Pour ne rien nous dire, il suffisait de nous répondre n’importe quelle connerie du genre « je l’ai pas vu depuis longtemps »… au lieu de ça, on nous servait des mensonges éhontés et ça, c’était agaçant. Une toxico, notamment, qui devait avoir oublié qu’elle s’était fait serrer quelques semaines plus tôt en compagnie du fameux Antoine par Sarah. On n’avait pas de raisons de s’en prendre à elle plus qu’à une autre, mais apparemment Sarah avait été particulièrement cool avec elle et n’appréciait pas d’avoir en retour des mensonges qui ne faisaient même pas semblant de ne pas en être.

	 

	L’avantage des putes toxicos, c’est qu’on trouve toujours un prétexte pour les embarquer, bon ou mauvais. Et elles sont rarement en état de s’en offusquer. Au pire elles oublient au shoot suivant. Il faut parfois savoir tirer avantage de la misère humaine. On a donc ramassé la môme et on l’a collée en salle d’interrogatoire au commissariat de Sarah, mais c’est moi qui l’ai interrogée : il valait mieux, au cas où elle se souviendrait de cette arrestation un peu abusive, qu’elle me prenne en grippe plutôt que Sarah, qui pourrait bien plus probablement que moi avoir de nouveau besoin d’elle. J’ai commencé par lui expliquer qu’on avait retrouvé un macchabée qu’avait pas eu une belle mort et comme elle s’en foutait, j’ai essayé de l’intéresser en laissant entendre que c’était peut-être bien une fille qui bossait dans son secteur, une copine à elle, même, si ça se trouve…

	— Crever d’une overdose ou la gorge tranchée dans une poubelle, c’est toujours mieux qu’à petit feu d’une saloperie de maladie qu’nous a r’filée un miché.

	Évidemment, vu comme ça, j’avais peut-être eu tort de miser sur la sensiblerie.

	— Bel optimisme…

	— Vas-y, dis-moi que j’ai un avenir doré qui m’attend ! Fais-moi ta leçon, donne-toi bonne conscience et après tu m’lâches…

	— Bien sûr que non t’as pas d’avenir. Avec le nombre de tes copines que je ramasse clamsées dans des cloaques puants, je vais pas te dire le contraire. On la connaît toutes les deux, l’histoire.

	— Sympa… si c’est comme ça qu’tu crois m’amadouer.

	— Je cherche pas à t’amadouer, je cherche à te faire parler. À la couleur de tes bras, t’es plutôt bien partie pour l’overdose, toi, hein ?

	— Qu’est-ce ça peut t’foutre ?

	— Rien. Mais avec les collègues, on fait des paris…

	— Des paris ?

	J’ai presque vu s’allumer un signal d’alarme dans son regard. D’un coup, j’avais capté son attention.

	— Ouais. Sur les filles qu’on serre de temps en temps, comme toi quoi…

	— Vous pariez sur quoi ?

	— Comment on va vous retrouver. Laquelle se sera fait un shoot de trop, laquelle aura été défigurée et lacérée par un client psychopathe, laquelle aura été étranglée par son mac…

	— Mais c’est dégueulasse !

	— Oh… les putes, tu sais… c’est pas comme si elles avaient une dignité à perdre…

	— Espèce de garce !

	— Non… c’est un petit jeu innocent. Faut bien qu’on se détende un peu. On n’a pas un métier facile, tu sais. Et puis moi, au moins, je triche pas.

	Froncement de sourcils suspicieux. Je l’ai éclairée :

	— Ouais, y en a, tu l’croiras pas : ils vont raconter aux macs que leurs filles les ont balancés juste pour gagner leur pari !

	— Tu plaisantes ?

	— Tu trouves ça drôle ?

	D’évidence non, elle ne trouvait pas.

	— Et tu fais rien pour empêcher ça ?

	— Pourquoi j’le ferais ?

	— Ben parce que t’es flic !

	— Ah, ça… ouais… Ben justement, mon boulot, là, c’est d’identifier un cadavre et son assassin, pas de protéger ton p’tit cul. Alors tout ce que je te demande, c’est si tu bosses pour Antoine et si tu sais où il crèche quand il est pas dans les beaux quartiers. Et après je verrai c’que j’peux faire pour toi.

	— Va t’faire foutre.

	— Ouais… mais j’ai encore un moment, avant… alors, Antoine ?

	— Je bosse pas pour lui.

	— Ah non ?

	— Non. On a juste baisé une fois ou deux pour…

	— De la dope ?

	— Ouais.

	— Bon, une fille qui bosserait ou baiserait avec lui de façon plus régulière ?

	Elle a secoué la tête sans conviction.

	— Allez, crache, qu’on en finisse.

	— Ben y a bien une fille…

	— Oui…

	— Mais je sais pas trop qui c’est…

	— Un nom et je te fous la paix.

	— Putain mais j’la connais pas moi ! Elle doit s’appeler Roxy, Sandy ou Cynthia, comme tout l’monde !

	Et si comme signalement elle était blonde, pulpeuse et souvent habillée de façon sexy, ça allait bien nous avancer.

	— Bon : une prostituée ?

	— Ouais, j’crois.

	— Ton quartier ?

	— Une chambre dans un bouge du coin, ouais.

	— Tu la connais pas, mais tu sais où elle crèche ?

	— Mouais… j’y suis allée une fois.

	— Ah…

	— Un plan à plusieurs avec Antoine…

	— OK, passe les détails. Donc c’est un endroit où il va aussi ?

	— Ah ouais, sûr ! Il avait même des fringues dans un placard !

	— Et ben voilà ! Tu vois, c’était pas méchant… L’adresse ?

	— J’en sais rien moi !

	— Balance ou on fait savoir que tu nous as drôlement aidés…

	— Arrête ! Tu peux pas faire ça ! C’est des coups à me faire crever en moins de deux heures !

	— Et tu tiens trop à ton overdose ?

	— C’est bon, arrête quoi ! Putain, t’es pire que les mecs qui m’cuisinent d’habitude !

	— Peut-être parce que moi je n’espère pas pouvoir te sauter à l’œil un de ces jours.

	Elle a finalement pas été foutue de nous donner l’adresse, mais elle a pu nous montrer l’endroit. Beaucoup moins coquet que chez papa au bras long.

	 

	On y a trouvé une fille qui ne savait plus trop elle-même si elle s’appelait Gwen ou Natacha. Je ne savais pas si j’aurais l’occasion de croiser le fameux Antoine vivant, mais le choix de ses partenaires me portait à croire que je ne risquais pas de l’aimer beaucoup. Les gosses de riches qui s’encanaillent en usant et abusant des paumées qu’ils tiennent par la dope, ça a le don de me rendre irritable. Celle-là était plutôt dans les vapes, mais pas du genre agressif ou récalcitrant. Elle a confirmé très approximativement la date de disparition d’Antoine, disons plutôt que les vagues souvenirs qu’elle avait de la dernière fois qu’elle l’avait vu ne contredisaient pas ce que nous avait dit Jeanne, mais elle ne semblait pas s’étonner et encore moins s’inquiéter de son absence. Elle nous a confirmé par ailleurs qu’il lui arrivait effectivement d’habiter là à l’occasion et quand elle a compris ce qu’on cherchait, elle est allée dans la minuscule salle de bain et nous en a rapporté la poubelle, pleine de capotes :

	— C’est de lui. La plupart en tout cas. À l’intérieur.

	— À l’intérieur ?

	— Des capotes.

	— Ah ! Bien sûr…

	— Vous allez pas bidouiller l’extérieur, hein ?

	— Vous avez peur qu’on vous reconnaisse ?

	— Non, c’est pas… c’est que… c’est… enfin y a pas que moi, quoi. Et j’voudrais pas faire des ennuis à des gens qu’ont rien demandé, vous voyez ?

	— On ne cherche que lui.

	— Bon. Ben c’est bien alors. Vous devriez le trouver, là-dedans. Il a fait quoi cette fois ?

	— Rien.

	— Ha ha ! Ben ça change ! J’comprends qu’ça vous inquiète du coup !... Dites… vous allez m’la rendre ma poubelle ?... Parce que bon, c’est que là je suis un peu raide, alors je vais pas pouvoir… enfin disons que j’m’en sers et… enfin bon, c’est pas… mais…

	J’ai coupé court à ses tentatives d’excuses en lui filant un billet et on a transvasé les capotes dans une pochette plastique pour pas lui piquer sa poubelle. On l’a laissée retourner se coucher et on a ramené notre belle récolte de sperme rance au labo. On n’avait toujours aucune justification valable pour tenter de nous faire passer pour prioritaires, mais au moins on avait de quoi ne plus passer pour de parfaits rigolos qui n’avaient même pas un échantillon de comparaison. En revanche, comme on n’avait toujours pas l’aval des pontes pour déranger le père d’Antoine, on commençait à voir le bout des pistes exploitables.

	
 

	17

	Sur le front de notre double meurtrier, on avait mis tout ce temps à découvrir à peu près tout ce que nos deux types n’avaient pas en commun. On connaissait l’intégralité des amis de l’un, dont aucun n’avait jamais croisé l’un des amis de l’autre. On savait tout des habitudes qu’ils ne partageaient pas. On connaissait même les laveries que l’un fréquentait, mais pas l’autre et vice-versa. Rien de ce qui les séparait ne nous avait échappé. Ces deux-là avaient autant de chances de croiser un même tueur que… que quoi ? Croiser un tueur est déjà rarissime, quand on y pense. On a tendance à l’oublier dans notre boulot, mais finalement ça reste assez rare de se faire assassiner. Alors qu’est-ce qui avait mis ces deux gars-là sur le chemin d’un seul et même tueur ?

	— Tout ce qu’on a, c’est ce bar où Ruger est allé et dont on sait que Grivain a pu le fréquenter.

	— Et une femme !

	Et une femme, oui. Brune et hypothétique. Probable que le premier soit parti avec une femme et sans doute le second a-t-il… parlé avec une femme le soir de sa mort ? Une femme qui était brune comme peut-être l’était la première, que personne n’a vue et dont personne n’a parlé ? Non… on n’avait foutrement rien sur cette femme, à supposer qu’on ne parle effectivement que d’une seule femme. Il est d’usage lors des réunions d’enquête que nous avons tous les quatre, Dubuze, Jobert, Tellier et moi, de réfléchir à voix haute, ce que je n’avais apparemment pas fait. Les gars me regardaient en silence et attendaient manifestement le fruit de mes réflexions, mais ils savaient comme moi ce qu’il fallait penser de cette affaire : un fiasco en marche. On avait un tueur qui laissait ses empreintes partout et pas l’ombre du début d’une piste. On avait dû interroger environ deux centaines de personnes en lien plus ou moins direct avec nos victimes, on avait inclus dans nos « témoins à potentiel » quelques prostituées, des videurs, deux macs et des collègues des stups et de la BRP qui auraient éventuellement pu apercevoir nos macchabées du temps qu’ils étaient vivants, mais aucun témoignage n’a été meilleur que les tout premiers que nous avions eus.

	On en arrivait à ce stade d’une enquête sur des meurtres « multiples » où l’on se prend à espérer une nouvelle victime pour récolter des indices utiles. Aucun d’entre nous ne l’avait exprimé à voix haute, mais je pense qu’on a tous légèrement culpabilisé quand le troisième corps a été découvert. On n’a pas tout de suite su que c’était le troisième, évidemment. Le tueur n’avait pas l’élégance de nous laisser une signature claire et on devait compter sur les empreintes pour nous confirmer qu’il s’agissait bien de lui.

	J’étais arrivée la première sur les lieux : le type avait été tué sur le chemin entre le bureau et chez moi en début de soirée, alors que j’étais en route pour la maison, du coup j’y étais moins de cinq minutes après l’appel d’un voisin, qui a eu du mal à cacher son étonnement en me voyant arriver si vite.

	— Oh la la ! Moi j’dis toujours, quand j’entends dire des mochetés sur vos collègues, qu’on a une bien belle police, mais je me doutais même pas à quel point !

	— C’est que j’étais à côté… c’est vous qui avez appelé ?

	— Oui… Ben mazette ! Quand j’vais dire ça à ma femme ! Trois minutes, z’avez mis ! Pas croyable !

	— Oui, mais j’étais justement…

	— Oh lala lala… j’admire beaucoup c’que vous faites, vous savez ? Et puis une femme, en plus… trois minutes… Fi d’putain ! J’vais appeler l’frangin aussi pour y dire, il va être sur le cul, le vieil anar ! Ah ah !

	— Oui, mais avant vous pourriez…

	— Sans rigoler, hein, j’ai compté : trois minutes !!! C’est plus du service de police, là, c’est carrément…

	— Monsieur…

	— … de la magie ! C’est seulement vous ou…

	— Monsieur s’il vous…

	— … vous êtes tous…

	— MONSIEUR ! FERMEZ-LÀ BON SANG !

	— Hein ?

	— Où est le corps, s’il vous plaît, monsieur ?

	— Le voisin ? Ah… ben là.

	Le vieux m’a montré la porte voisine sur son palier. Elle était légèrement entrouverte.

	— C’est vous qui avez ouvert la porte ?

	— Ah ben non ! Moi j’suis rentré d’promener Brutus – c’est mon chien, Brutus. En vrai c’est qu’un caniche nain, mais j’l’ai appelé Brutus pour me marrer et pour énerver ma femme, ha ha…

	— La porte ?

	— Hein ?

	— Vous l’avez ouverte ou non ?

	— Ah… oui, non, donc. Elle était à peu près comme j’l’ai remise, là…

	— Comme ça, donc ?

	— Oui. Mais comme c’est pas dans ses habitudes, au voisin, de laisser sa porte ouverte, j’ai toqué pour voir.

	— Et ?

	— Ben il répondait pas, mais en toquant ça a poussé la porte, voyez… C’est que j’me serais pas permis d’ouvrir, hein ? Mais j’ai toqué et… bon.

	— Bon. Et donc ?

	— Ben r’gardez vous-même, hein, vous pourrez pas le louper !

	En effet. De l’entrée on avait une vue directe sur le salon et un fauteuil sur lequel était étendu un homme, le pantalon sur les chevilles, le sexe flasque sur les cuisses, un couteau dans le ventre et la langue pendante. À la quantité de sang visible, j’ai supposé qu’il était certainement mort, mais je me suis approchée pour m’en assurer et oui : mort, sans le moindre doute, mais probablement pas depuis très longtemps, pour autant que je pouvais en juger.

	J’ai appelé moi-même directement Vandier et je lui ai laissé entendre que notre tueur nous avait semé un troisième cadavre, avec beaucoup plus d’assurance que je n’en avais vraiment. Quand je me suis retournée vers le voisin, il était plus pâle encore que le macchabée.

	— Ça ne va pas monsieur ?

	— Vous avez… vous avez…

	— J’ai quoi ?

	— Il… il… mort ?

	Merde, il allait me claquer dans les doigts, le vieux… Je l’ai reconduit chez lui et assis dans son salon, je l’ai éventé, je lui ai donné de l’eau, je lui ai tapoté les joues, mais il restait blanc comme un linge. Je l’ai laissé le temps d’aller refermer la porte du mort, histoire de ne pas me retrouver avec une demi-douzaine de syncopes à gérer dans le voisinage, et j’ai appelé un docteur pour que Vandier n’ait pas à s’occuper de mon témoin en plus du corps. Quand je suis revenue chez le vieux, il avait retrouvé des couleurs et sifflait joyeusement du mauvais whisky directement au goulot. J’ai confisqué la bouteille avant qu’il ne soit plus en état de répondre à mes questions et il m’a lancé un regard tellement assassin que j’ai failli lui rappeler que je n’avais mis que trois minutes pour arriver. Mais j’avais trop peur de le relancer alors j’ai profité qu’il était encore silencieux pour poser mes questions :

	— Quand vous êtes descendu avec votre chien, avez-vous remarqué si la porte était déjà ouverte ?

	— Non.

	— Non vous n’avez pas remarqué ?

	— Non elle était pas ouverte.

	— Vous en êtes sûr ? Elle aurait pu…

	— Non, j’suis sûr. Brutus, quand on sort, il est comme un fou et il saute partout et il a sauté contre la porte. Elle était fermée.

	— Bien… Et quelle heure était-il approximativement ?

	— 18 h 57.

	Je lui ai adressé un haussement de sourcils éloquent auquel il a apporté une réponse valable :

	— Je regarde toujours en partant pour bien promener Brutus une heure.

	— Ah, bien. Très bien. Donc c’est en revenant vers 20 h…

	— 19 h 57.

	— … 19 h 57 que vous avez remarqué la porte ouverte ?

	— Oui.

	— Et vous n’êtes pas entré dans l’appartement ?

	— Ah ! Non ! Comme j’vous ai dit, j’ai juste toqué, et puis j’l’ai vu là et…

	— Et ?

	— Et ben quand j’pense qu’il était mort…

	— Donc vous l’avez vu, vous avez retiré la porte et vous nous avez appelés ?

	— C’est ça. Et trois minutes plus tard… Quand j’vais dire ça à ma femme… Oh la vache !

	Je l’ai laissé à sa bouteille de whisky pour aller fouiner un peu chez le voisin mort, en attendant la cavalerie. Il y avait quelque chose… quelque chose d’humiliant dans la position du corps. Je ne sais pas si c’était la langue qui lui pendait hors de la bouche, ou son pantalon sur ses chevilles, mais il avait un côté un peu dérangeant. J’ai fait un tour rapide dans l’appartement, qu’il ne semblait pas partager avec une femme : que des vêtements d’homme, aucun produit féminin à la salle de bain, pas une paire de chaussures de femme… En revanche, une chambre d’enfant. Relativement spartiate – un lit, une petite penderie presque vide, quelques rares jouets et livres – mais une chambre d’enfant quand même. Ça sentait le week-end sur deux et la moitié des vacances. À part ça, rien de notable. C’était un intérieur ordinaire. Pas de trace de lutte, pas d’effraction apparente, juste ce type défroqué dans son salon. Et éventré. Deux agents sont arrivés, suivis de près par Jobert.

	— Vous êtes venu tout seul ?

	— Non, Tellier est avec moi… Il arrive, il discute avec le gardien.

	— L’initiative est intéressante, mais c’est pas plutôt d’abord la scène de crime, puis l’enquête ?

	— Non, non, c’est pas pour l’enquête, il aurait pas osé faire quoi que ce soit sans votre autorisation ! Non, c’est qu’il cherche un appart’ et il aime bien le coin, alors comme y en a un qui se libère, il se renseigne.

	— Ah… et il voulait même pas voir l’appartement d’abord ?

	— Bof, c’est Tellier, hein… Alors, qu’est-ce qu’il nous dit ce mort ?

	C’est à ce moment que Vandier a fait son entrée :

	— Ah non, ça c’est mon boulot ! Pas touche !

	— Vous êtes déjà là ?

	— Oui, je faisais rien, je suis en congé aujourd’hui. Et si c’est vraiment la troisième victime de notre tueur, ça valait le coup que je me déplace. Salut Marie !

	— Salut. Merci d’être venu.

	Jobert faisait la gueule. Je n’avais pas évoqué avec lui la possibilité d’une troisième victime. Je n’en avais parlé qu’à Vandier, essentiellement pour le faire venir vite, alors que je n’avais pas eu à convaincre Jobert vu qu’il était obligé de m’obéir. Surtout, je préférais ne jamais orienter les impressions de mes enquêteurs avec des hypothèses plus ou moins solides, mais je n’aimais pas les braquer non plus.

	— Ça vous paraît plausible, Jobert ?

	— Hm…

	— Un type mort d’un coup de couteau chez lui...

	— C’est léger.

	— Oui. C’est pour ça que j’aime autant qu’on ne focalise pas là-dessus.

	— Hm…

	— Jobert…

	— Quoi ?

	— Vandier ne serait pas venu sinon.

	— Hm…

	— Bon, j’ai fait un tour, on dirait un appart de divorcé.

	— Pourquoi ?

	— Pas de présence féminine apparente et une chambre de gosse pas très vivante.

	— Ah ! Y a une porte-fenêtre.

	— Et alors ?

	— Non, rien, mais Tellier m’a dit qu’il aimait ça.

	— Tellier aime les portes-fenêtres ?

	—  Ben ouais.

	— Même sans balcon derrière ?

	— Apparemment, ouais.

	— Et ça sert à quoi ?

	— Je crois que c’est pour mettre des fleurs.

	— Il aime les fleurs Tellier ?

	— J’en sais rien. Faut croire.

	L’intéressé arrivait justement pour confirmer ce point. Ou pas :

	— Dingue, vous savez combien ils demandent pour cet appartement ?

	— Ben c’est un trois pièces et…

	— Oui enfin c’est pas un palace non plus, hein ! C’est petit !

	— Petit, petit… vous auriez dû voir la chambre de bonne qui me servait de premier logement !

	— Ouais ben n’empêche… Comment vous voulez qu’on vive correctement avec nos salaires de misère ?

	C’était bien la première fois que je voyais Tellier comme ça. Il n’avait pas dû trop se pencher sur la question du logement jusque-là, il prenait peut-être seulement conscience que son salaire ne lui paierait effectivement pas l’appartement de ses rêves à Paris.

	— De toute façon, cet appart, il sera moins bien, maintenant. J’ai peur que le sang laisse une trace sur le parquet.

	Il a eu l’air de seulement prendre conscience de la présence du corps. Il s’en est approché, a salué Vandier et s’est retourné vers nous aussi sec :

	— Patron ! C’est notre tueur !

	— Arrêtez de m’appeler patron. Et on n’en sait rien.

	— Ben quand même ! C’est exactement le même genre de type que les deux autres : 35-40 ans, brun, bel homme… et bon : chez lui – on est chez lui, hein ?

	— Oui oui.

	— Alors chez lui, au couteau… Docteur, c’est vous qui avez enlevé son pantalon ?

	— Et pourquoi j’aurais fait ça, inspecteur ?

	— Vous voyez !

	Là non, je ne voyais pas, mais j’avais tout de suite pensé à notre tueur aussi, alors je n’avais pas de raison majeure d’opposer une quelconque objection. Vandier a quant à lui confirmé que ses premières observations n’allaient pas à l’encontre de la « théorie du troisième » et que la mort était très fraîche : probablement moins de trois heures plus tôt, en fin d’après-midi, donc. Moi j’ai juste rappelé que jusqu’à preuve du contraire, il fallait partir du principe que l’assassin pouvait être n’importe qui et je suis rentrée, laissant le soin à Jobert et Tellier de faire le premier tour du voisinage et d’insister auprès des techniciens sur l’urgence de la comparaison des empreintes. À ce stade, je n’étais pas indispensable et j’aurais dû être rentrée depuis deux bonnes heures, alors j’ai filé en croisant les doigts pour que ma pitchoune soit encore debout. Sauf que si elle n’était pas couchée, je serais obligée de me fâcher.

	Cette idée de n’avoir le choix qu’entre rater ma fille ou devoir la disputer m’a rendue malheureuse comme une pierre et a suffi à me faire pousser la porte de chez moi avec un nœud d’angoisse dans le ventre. Je venais de quitter un cadavre éventré qui était peut-être le troisième d’une série et menaçait de corser sérieusement mon quotidien dans les jours, les semaines et peut-être les mois à venir, mais c’était l’idée de devoir faire les gros yeux à ma fille un jour d’envie de câlins qui me mettait le bide en vrac. Allez comprendre. Mais l’angoisse s’est vite dissipée pour laisser place à la tristesse : ma pépette était couchée et dormait de ce sommeil que je lui envie toujours, quand elle porte la paix et le bien-être sur son visage. J’ai éteint le talkie-walkie pour libérer la voisine et je me suis laissée aller à un de ces accès de sensiblerie étonnants... je me suis mise à pleurer, là, devant son lit, en la regardant dormir alors que j’avais bêtement redouté une confrontation. Dans le brouillard de mes larmes, son visage posé au milieu du cercle doré de ses cheveux était celui d’un ange et j’avais du mal à imaginer que ses rêves pouvaient être peuplés de petits Kévin ou autres camarades de classe au sexe lacéré. Mes sanglots ont redoublé à cette pensée et je suis sortie de sa chambre avant de la réveiller, pour aller finir de pleurer la tête enfouie dans mon oreiller.
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	— Maman… Maman !

	— Qu’est-ce qu’il y a ma poupette ?

	— T’as dormi toute habillée ?

	Apparemment…

	— Il est quelle heure ?

	— Huit heures moins le quart.

	— Oh lala…

	— T’as dormi toute habillée ?

	— Ben on dirait bien, hein ?

	— Pourquoi ?

	— Je devais être très très fatiguée. Viens-là ma minouche !

	Une bonne bataille de chatouilles, ça met en train pour la journée. Et en retard aussi. Lila est vite allée déjeuner pendant que je me douchais et me changeais. Je me suis brûlée en avalant rapidement le café qu’elle m’avait gentiment préparé et on a foncé à l’école.

	Comme personne ne m’avait encore appelée, j’ai supposé qu’il n’y avait pas eu de grandes découvertes la veille autour de notre macchabée et qu’on n’avait pas encore le verdict pour les empreintes. Effectivement, on n’avait rien de tout ça, mais ça n’a pas empêché Merlot de me tomber dessus dès que j’ai franchi la porte :

	— Hyckz ! C’est quoi cette histoire ?!

	— Quelle histoire ?

	— On a un troisième cadavre ?

	— On a un cadavre, oui, mais on ne sait pas encore si c’est un troisième.

	— Et vous ne m’avez pas prévenu ?!

	— Apparemment si…

	— Oh ça va, hein ! J’ai surpris Tellier et Dubuze en train d’en parler !

	— Bon… ben donc oui, on a un corps poignardé et des empreintes a priori en cours de comparaison.

	— A priori ?

	— Oui, j’arrive seulement, là…

	— Et vous faisiez quoi, Hyckz, au lieu de vous occuper de ça ?

	C’est dingue comme on n’était incapables, Merlot et moi, de se parler sans s’énerver.

	— M’occuper de quoi, Merlot ? C’est pas mon boulot les empreintes, hein !

	— Bon, et concrètement vous avez quoi alors ?

	— Vous avez demandé à Tellier ?

	— Tellier ?

	— C’est lui et Jobert qui ont fait la première tournée du voisinage hier.

	— Et vous ?

	Il tapotait sur sa cuisse pour marquer son agacement.

	— Moi j’ai passé une nuit formidable… Arrêtez avec vos fausses réprimandes, vous savez bien que c’est tout à fait normal à ce stade de l’enquête… alors quoi ? On vous est tombé dessus ?

	— Un journaliste.

	— Allons bon… comment… ?

	— Mystère ! Mais le bruit d’un tueur en série commence à courir et les désagréments qui vont avec pointent déjà leur nez. Alors magnez-vous déjà de vérifier si c’est bien une troisième victime et ensuite arrêtez-moi ce maudit tueur !

	— Ah oui, tiens, bonne idée, on va faire ça… Merci chef.

	— Hyckz…

	— Oui, oui… Vous avez déjà dû parler aux journalistes ?

	— Non… vous voulez pas le faire, cette fois ?

	— Ah non ! Vous faites ça très bien et vous passez très bien à l’écran !

	— Arrêtez de vous payer ma tête !

	— Non, sans rire, vous faites ça très bien… Je n’oserais jamais être aussi désagréable que vous et ils seraient foutus de revenir… tandis qu’avec vous…

	Son téléphone a sonné. Il a répondu puis s’est retourné vers moi :

	— Bon, vous n’avez rien de mieux à faire, là ? Allez secouer vos gars pour me le trouver, maintenant !

	C’était un sacré con, Merlot, détestable de prime abord et sans hésitation, mais il avait des côtés qui le rachetaient assez sérieusement malgré tout et sa façon de ne pas faire le beau auprès des médias en était un. De tempérament soupe au lait et atrabilaire, j’avais beau ne pas l’aimer, je ne pouvais qu’être convaincue qu’il n’en méritait que d’autant plus son poste éminemment politique. Il ne léchait aucun cul, ne savait pas faire les courbettes et ne disposait pas à ma connaissance d’un carnet d’adresses mondain très fourni. Ce sale type était simplement bon dans son boulot et je n’avais toujours pas trouvé une raison de prétendre le contraire. Et pourtant j’en cherchais, hein, mais à ce jour ce crétin avait toujours été au moins aussi irréprochable que moi.

	Je suis montée à mon bureau et je n’ai pas eu le temps d’entrer que Dubuze me sautait dessus à son tour :

	— Pourquoi tu m’as pas appelé ?

	— Bonjour, bien et toi ?

	— Oh ça va ! Pourquoi tu m’as pas appelé ?

	— Quand ça ?

	— Sans déconner Marie, merde !

	Il devait être vraiment fumasse pour m’appeler Marie. Ça ne lui arrivait pour ainsi dire jamais dans le cadre du boulot et guère plus en dehors. Ou alors pour être gentil, mais là, le ton n’y était pas.

	— Écoute, y avait pas de raison de mettre tout le monde à pied d’œuvre, hein. Même moi je suis pas restée…

	— Putain c’est notre troisième cadavre et j’ai même pas vu la scène de crime !

	— On n’en sait rien du tout ! Et quand bien même : on est trois à l’avoir vue, la scène, et on va avoir des photos par centaines, probablement avant la fin de cette conversation si tu me laisses passer un coup de fil !

	— C’est pas pareil, tu le sais très bien.

	— Tu avais un dîner, Dubuze, et on était trois à être disponibles…

	— Tu me fais payer ma vie sociale ?

	— Non mais ça va pas bien ?! Tu étais à Brie-Comte-Robert, bon sang ! Le temps que tu reviennes de toute façon ils auraient emmené le corps depuis belle lurette et encore une fois : il n’y avait aucune raison de faire venir le ban et l’arrière-ban !

	Le rire de Tellier a interrompu cette conversation stérile, ce qui a fait monter d’un cran la colère de Dubuze :

	— Y a un truc qui t’fait marrer ?

	— Non, excuse, c’est…

	— Parce que si on doit compter sur tes observations à toi sur la scène de crime…

	— Dubuze ! Ça suffit, là !

	J’avais horreur de devoir intervenir comme ça, je me faisais l’effet d’une maîtresse d’école, mais je ne comprenais pas bien l’énervement de Dubuze et je préférais ne pas laisser dégénérer la situation. Tellier se sentait couillon, comme d’habitude :

	— Excusez-moi, patron, c’est juste… enfin… vous avez dit « Brie-Comte-Robert » et…

	— Et quoi ?

	— Ben j’ai trouvé ça drôle.

	— « Brie-Comte-Robert » vous trouvez ça drôle ?

	— Oui.

	— Ah… Bon, vous voulez bien aller chercher Jobert et nous attendre en salle de réunion ?

	— OK patron.

	— Et arrêtez de m’appeler patron.

	Il est parti sans attendre et j’ai demandé à Dubuze ce qui le chiffonnait à ce point.

	— Excuse… mais ça fait chier de pas avoir pas été là, c’est tout.

	— C’est tout ? Et tu t’en prends à moi et à Tellier comme un con juste parce que t’étais pas là au bon moment ?

	— …

	— Oh ! Dubuze ! T’as un problème avec la façon dont l’enquête se déroule ?

	— Mais non…

	— Ça te chagrine que Tellier et Jobert aient fait le rapprochement entre les deux premiers morts avant toi ?

	— Mais bien sûr que non !

	— Alors quoi ?

	— Rien…

	— Si y a rien je peux savoir ce qui t’a pris ?

	Il a repoussé la porte avant de me répondre, avec beaucoup plus de dépit que de colère dans la voix :

	— C’est… c’est Stéphanie…

	— Qui ?

	— Stéphanie, ma copine, là…

	— T’es toujours avec elle ?

	— Non, plus maintenant, non.

	— Ah…

	— En fait le plan « Brie-Comte-Robert » c’était elle, hier.

	— Ha ha ! Ça fait rêver !

	J’ai vu à sa tête que ça ne l’amusait pas, alors je me suis excusée et il a repris :

	— Je ne sais pas ce qu’elle a cru… je… enfin tu me connais ? Je suis clair sur mes intentions, non ? Je baratine pas, je pipeaute pas… je suis pas un mauvais type, hein ?

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Elle m’a fait visiter une maison.

	— À « Brie-Comte-Robert » ?

	— Pour qu’on s’installe ensemble.

	J’ai failli m’étouffer. D’abord parce que la seule idée d’imaginer Dubuze de l’autre côté du périph’ me faisait toujours plus ou moins cet effet-là. Ensuite parce que le gouffre d’incompréhension qu’il devait y avoir entre eux était probablement sans fond pour qu’elle ait pu croire une seule seconde qu’il pourrait vivre avec elle là-bas. Enfin, parce que l’idée d’une autre que moi aussi sérieusement présente dans la vie de Dubuze… mais c’était une autre histoire.

	— Ah ben merde…

	— Comme tu dis, oui.

	— Et qu’est-ce que tu lui as dit ?

	— Ben qu’il y avait de toute évidence un malentendu, mais elle l’a pas très bien pris…

	— Mais comment ça se fait qu’elle ait pu croire…

	— Mais si j’savais ! Je l’aimais bien, moi, en plus ! Je croyais qu’on s’entendait bien ! Alors qu’en fait on n’était carrément pas du tout sur la même longueur d’onde !

	— Hm… ouais, ben ça arrive, hein. Essaie juste de voir comment t’as pu laisser s’installer la méprise, histoire de pas recommencer.

	— Non, mais t’imagines : là c’était une maison à visiter, mais elle aurait pu aussi bien m’annoncer qu’elle était enceinte ! Putain quand j’y pense !

	— Oui ben ça va, c’est pas arrivé, alors fais juste gaffe à l’avenir…

	— Ouais… mais j’me sens nul, du coup… je lui ai fait du mal alors que… Et avec ça j’ai pas vu notre nouveau cadavre !

	— Hé hé… Tellier te racontera. Allez, viens.

	Le chagrin d’amour selon Dubuze… une colère de non-amour. Furieux d’avoir été pris pour un homme à marier ! J’avais toujours imaginé ses conquêtes comme des croqueuses d’hommes à l’affût d’un bon coup pour la nuit. Il était effectivement tellement clair sur son refus absolu de s’engager et son désir tout aussi absolu de simplement s’envoyer en l’air que je n’imaginais pas un autre genre de femmes succomber à ses charmes. Mais d’après Jeanne, j’étais coincée du cul, alors je ne pouvais sans doute pas comprendre. On a rejoint Tellier et Jobert qui n’ont pas manqué de marquer leur impatience quand on est arrivés.

	— Désolée les gars. Alors, vous avez du nouveau ?

	— Ah ben plutôt, oui ! On vient d’avoir le labo !

	— Ah ! Et alors ?

	— C’est bien notre gars !
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	Jobert a fait le topo de la scène de crime pour Dubuze et de ce qu’ils avaient glané pendant la soirée. La victime, un certain Laurent Hurteau, n’était pas un divorcé comme je l’avais cru, mais un séparé, puisque c’est devenu ringard de se marier. Il avait une gosse de cinq ans et une ex qui vivaient dans le quartier. L’ex avait accusé le coup, mais pas paru dévastée par le chagrin. Elle avait donné l’impression de laisser libre cours à pas mal de bile et de rancœur. Il faudrait donc prendre ses déclarations avec les précautions qui s’imposaient, mais elle parlait de son ex comme d’un fichu coureur qui sautait sur tout ce qui bougeait depuis qu’il l’avait quittée. Il était imprimeur et comme il bossait souvent la nuit, Jobert et Tellier avaient pu joindre certains de ses collègues, qui n’avaient pas grand-chose à dire à part que non, ce n’était pas particulièrement un coureur. Apparemment c’était un bon père – même l’ex aigrie en convenait – il bossait bien et avait des relations que tout le monde qualifiait de « normales » avec les femmes. Ce qui nous donnait une nouvelle victime tristement ordinaire, avec une ex remontée dont les allégations devraient donc être vérifiées. Celui-là habitait le 15ème arrondissement et n’avait pas été tué en pleine nuit, mais en tout début de soirée, ce qui allait probablement nous compliquer encore un peu la recherche de points communs entre nos victimes. Vandier est venu boire un café et nous faire un point sur ses investigations nocturnes :

	— Il a été tué debout et le tueur l’a assis dans le fauteuil ensuite. Ou il est tombé sur le fauteuil tout seul, peut-être. Il était habillé quand il a reçu le coup de couteau et a été défroqué après. C’est a priori tout ce qu’il a subi, post et ante-mortem. Pas de rapports sexuels, pas d’autres coups.

	— Il lui a mis le sexe à l’air après l’avoir tué ?

	— Oui. Je peux reprendre un café ?

	— Oui, je t’accompagne.

	On est tous allés se refaire un café en réfléchissant à ce que nous disait ce nouveau mort… mais on savait surtout ce qu’il ne nous disait pas. La mise à l’air de ses attributs constituait bien un élément intéressant, mais qui ne se rapprochait de rien de ce qu’on avait observé sur les deux premières victimes : le premier était à poil, mais n’avait pas été dévêtu par son tueur, il avait été tué nu ; le deuxième était tout habillé quand il s’était fait tuer et il l’était resté. Tous deux avaient été tués après une virée dans un bar de Pigalle, alors que ce dernier semblait avoir croisé son tueur entre son bureau dans le 17ème et son domicile dans le 15ème, sans escale a priori entre les deux, en fin de journée. Le peu qu’on pensait avoir trouvé comme mode opératoire avec les deux premiers était déjà mis à mal avec le troisième.

	 

	En revanche, ce dernier corps portait quelque chose qu’on pouvait sans doute considérer comme une signature. Là, dans l’immédiat, on n’était pas sûrs de ce que ça pouvait bien nous apporter concrètement, mais on ne doutait pas que ça pourrait être utile. Et le tueur donnait surtout une connotation sexuelle à ses crimes, qui n’était pas évidente jusque-là, surtout avec le deuxième mort. On avait déjà de quoi se triturer les méninges, sans compter la foule de nouveaux témoins à interroger dans les relations de notre nouveau macchabée.

	Vandier nous a quittés pour aller dormir un peu, Dubuze, Tellier et Jobert se sont réparti les gens à aller voir et moi je suis retournée voir Merlot.

	— Ah ! Hyckz… J’allais vous appeler. On va vous adjoindre un criminologue.

	— Pardon ?

	— Me regardez pas comme ça, c’est pas de moi, cette idée-là !

	Il avait l’air sincère. Et désolé en poursuivant :

	— Vous savez, c’est sans doute pas une mauvaise chose, hein…

	Il se justifiait alors que je n’avais pas protesté. Voilà qui était inédit. Et savoureux. Je l’ai laissé continuer un peu.

	— Avec un tueur en série, autant mettre toutes les chances de votre côté. Un criminologue, ça sert pas à grand-chose, mais parfois ça donne des idées, ça vous fera peut-être avancer.

	Il était moins drôle contrit que bouillonnant, alors j’ai fini par le couper :

	— Le type d’hier soir est bien la troisième victime de notre tueur. C’est bien, un criminologue. Ça peut aider à interpréter des trucs qui nous échappent.

	— Vous n’êtes pas furieuse ?

	— Vous êtes déçu.

	— Un peu.

	— Tant mieux. Je vais attendre de voir ce qu’il a à nous dire de nos morts. Il va bosser sous les ordres de qui ?

	— Moi. Vous. Enfin en fait il tombe de haut, c’est plus ou moins une relation du ministre, alors à mon avis il va surtout faire ce qu’on lui dira dans les hautes sphères… ou ce qu’il voudra, mais disons que si vous lui dites de toucher à rien sur une scène de crime, il devra vous obéir.

	— Super. C’est quand même moi qui dirige l’enquête ?

	— Évidemment. Voyez ce que vous pourrez tirer du bonhomme et arrangez-vous pour qu’il ne dérange pas trop.

	— Il arrive quand ?

	— Pfff… les lubies de ponte, vous savez ce que c’est, hein ?

	— Non, pas trop. Je vois bien les vôtres, mais vous avez l’air de dire qu’il y a pire…

	Il a commencé à rougir un peu, mais je ne l’ai pas laissé exploser :

	— Je plaisante.

	— Bien sûr. Il arrivera quand il arrivera et on sera excusés de ne pas sortir le tapis rouge si on n’est pas prévenus.

	— OK.

	— Vous n’avez toujours aucune piste ?

	— Ben il est très frais, le macchabée d’hier, hein…

	— Oui, mais c’est le troisième. Il ne faut peut-être pas attendre que le tueur vous laisse sa carte de visite non plus, hein.

	Je détestais lui laisser marquer des points aussi faciles. Et là, je ne pouvais pas vraiment faire la maligne : trois morts, zéro piste, c’était minable. Alors j’ai fait profil bas.

	— Il s’agit sans doute de crimes à connotation sexuelle.

	— C’est souvent le cas avec les tueurs en série, non ?

	— Hm… je suppose. Mais là les victimes sont des hommes, c’est plus rare. On a aussi un changement radical de lieu et de moment. On va creuser tout ça, ça va sans doute nous donner des ouvertures intéressantes.

	— C’est ce que vous allez dire à la presse ?

	— Non. C’est ce que vous allez leur dire. Ce que vous n’allez pas leur dire, plutôt. Vous ne leur dites jamais rien de toute façon.

	— Ils n’ont pas besoin de savoir quoi que ce soit pour raconter ce qu’ils veulent et le public s’en cogne, en plus, alors on ne va pas risquer de compromettre nos enquêtes, juste pour satisfaire la curiosité morbide de quelques journaleux ratés. Bon… et l’affaire « Antoine », c’en est où ?

	— Stand-by de mon côté. Avec Sarah, la collègue du 18ème, on a trouvé de l’ADN d’Antoine pour une comparaison avec les restes du corps et on attend les résultats. À vrai dire, je ne vois pas bien ce qu’on pourrait faire d’autre : Antoine est le seul proxo à avoir disparu ces derniers temps et on n’a pas d’autres rumeurs au sujet de meurtre à l’acide… alors si c’est pas le bon mort… Je ne sais pas.

	— Et son père n’a toujours pas été mêlé à l’affaire ?

	— Non. Pas officiellement en tout cas. Mais c’est qui exactement ?

	— Un genre d’industriel pas très clair… beaucoup d’argent, énormément d’influence et, à mon avis, il tient un paquet de pontes, vu la trouille qu’il fout à tout le monde !

	— Pas à vous ?

	Il a fait craquer ses doigts et a pris une longue inspiration, mais je préférais ne pas le laisser répondre :

	— Non, pas à vous, non, OK. Bon, des instructions particulières pour la suite de l’enquête ?

	— J’ose croire que vous connaissez votre boulot, Hyckz. Faites en sorte de ne pas nous fâcher le parachuté, si possible, et mettez le paquet pour me trouver ce foutu tueur avant qu’on ait une nouvelle victime ! Et si vous avez besoin de renforts, prenez Sylvie et son acolyte chez Lemarc, ils viennent de boucler une affaire et ils sont disponibles et disposés, si nécessaire.

	— OK, merci. Mais pour le moment ça devrait aller.

	 

	Sylvie… La seule que personne n’appelait par son nom de famille, sans doute parce que son joli petit fessier encourageait une certaine familiarité. A priori, elle était plutôt compétente et présentait, au moins aux yeux de Merlot, cet indéniable avantage de n’avoir de la féminité que la silhouette et le déhanché. Pour le reste, la donzelle était une amoureuse des armes à feu et des voitures de courses, elle buvait de la bière à en faire pâlir un car de supporters belges et surtout, surtout, elle réprimait difficilement un haut-le-cœur quand on lui demandait si elle voulait des enfants. La fliquette parfaite. Je la soupçonnais d’en rajouter pas mal pour se faire une place dans un milieu éminemment masculin, mais elle ne rendait pas vraiment service à la cause féminine. Pour chaque nana qui s’efforçait de singer les mecs, celles qui voulaient pouvoir être à la fois femme, éventuellement mère, et flic devaient redoubler d’efforts pour s’imposer. Mais par-dessus tout, c’était sa façon de minauder et d’allumer tout le service qui m’agaçait. Évidemment, j’avais quelques années de plus qu’elle et, même dix ans en arrière, j’avais déjà des rondeurs qui m’interdisaient de miser trop sur mon physique, alors je ne peux pas jurer que je n’en aurais pas fait autant si j’avais pu, mais sincèrement, j’en doute. Je n’aime pas m’exposer à un jugement subjectif et même le cul de Miss Monde ne fait pas l’unanimité. Sans compter que même le cul de Miss Monde finira par être moins excitant avec les années. Alors non, miser sur son physique, j’étais à peu près sûre que ce n’était pas une très bonne stratégie. Et de toute façon, je n’avais pour le moment réellement pas de quoi occuper plus de monde alors ça tombait très bien : exit Sylvie, son petit cul et ses gros seins.
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	J’ai retrouvé Jobert à son bureau devant son ordinateur, en train de fouiner dans la vie de notre nouveau cadavre. Je n’étais pas toujours bien sûre que tout ce qu’il glanait était parfaitement légal, mais on ne s’en servait jamais directement, c’était surtout une bonne façon de trouver des pistes et d’en éliminer.

	— On va avoir un criminologue avec nous.

	— Ah ? C’est vous qu’avez demandé ?

	— Non, parachuté d’en haut.

	— Merlot ? Pas son genre, pourtant… Il doit trouver que c’est un boulot de gonzesse, non ?

	— Il l’a pas dit, mais sans doute, oui… Non, ça vient de plus haut. Apparemment la possibilité d’un tueur en série a déjà fait le tour des médias, alors ça s’agite en haut lieu.

	— Mince… on va plus pouvoir bosser tranquilles alors.

	— Merlot va faire tampon.

	— Ouais, mais il sera sur notre dos à nous !

	— Vous voulez dire que moi, je ne fais pas assez tampon ?

	Il a souri en haussant les épaules, mais sans répondre. Il a enchaîné :

	— Bon, comme prévu je ne trouve pas grand-chose sur notre gars, hein. Des revenus réguliers et conséquents, il est plus que généreux avec l’ex, il n’a jamais pris une prune, il paie factures et loyers, pour lui et pour son ex, toujours avant la date limite…

	— Il paie le loyer et les factures de son ex ?

	— Ouais… si je devais faire ça avec toutes les miennes…

	— Il doit surtout se traîner une méchante dose de culpabilité ! Elle a un alibi, l’ex ?

	— Elle a quitté son boulot à 18 h 20 d’après l’employeur et la nourrice de la môme dit qu’elle est arrivée chez elle comme tous les soirs vers 19 heures. Après elle était à la maison avec la gosse. Dur à vérifier catégoriquement, mais rien pour la contredire non plus.

	— Hm… et elle perd une manne, en plus. Une assurance vie, le mort ?

	— Oui. Un petit pactole. Pour la gosse. Très compliqué à détourner par la mère. Elle avait pas l’air assez futée pour ça de toute façon. Et… bon, faudrait la relier aux deux premières victimes, en plus, et là…

	— Mouais. C’est quoi son boulot ?

	— À l’ex ? Assistante commerciale.

	— Elle gagne bien sa vie ?

	— Correctement.

	— Et elle a aucun problème d’amour propre, à vivre aux crochets de son ex ?

	— Il paie même la baby-sitter quand elle a des rendez-vous galants.

	— Vous me faites marcher ?

	— C’est la baby-sitter qui me l’a dit.

	— Et ben… Faut croire que la rancune est plus tenace que la fierté.

	— Hm… il l’a quand même larguée comme une merde.

	— Non, Jobert. Moi je me suis fait larguer comme une merde. Et je peux vous dire que j’ai pas eu de pourboire, avec l’humiliation.

	À sa tête, j’ai deviné qu’il était peut-être un tout petit peu mal à l’aise pour rebondir sur cette sortie incongrue, alors je l’ai aidé :

	— Bon, de toute façon elle ne fait pas un bon suspect ?

	— Pas terrible, non.

	— Quoi d’autre ?

	— Ben rien. Il dépensait souvent son fric au restaurant ou dans des bars, mais pas du tout du côté de Pigalle. Il traînait plutôt soit vers son boulot, soit vers chez lui, soit carrément en province.

	— Bon… c’est une bonne et une mauvaise nouvelle.

	— Ah bon ?

	— Ben ça ouvre des perspectives… Refaire les bars de Pigalle une troisième fois, pour ce que ça nous a servi les deux premières… tandis que là, on a de nouveaux horizons à explorer.

	— Oui, bien sûr… Je dresse une liste des endroits où il semblait avoir ses habitudes ?

	— Évidemment. Où sont Dubuze et Tellier ?

	— Tellier refait un tour dans le voisinage. Dubuze est retourné voir l’ex. Normalement ils devaient aller ensuite au boulot de la victime.

	— OK, merci. Je vais voir où ils en sont et les rejoindre.

	Je l’ai laissé pianoter et j’ai appelé Dubuze. Il était toujours chez l’ex. Je voulais le rejoindre là-bas, mais je me suis fait coincer par Merlot.

	— Hyckz, monsieur Bressane est arrivé.

	— Monsieur ?

	— Bressane. Criminologue. Il va vous apporter son concours sur l’affaire de votre tueur.

	« Mon » tueur. Ben voyons.

	— Ah, bien, enchantée.

	Le temps d’une poignée de main, Merlot s’était déjà carapaté, content sans doute de m’avoir fourgué si facilement son fardeau. Mais il ne m’avait pas fallu plus longtemps pour considérer que je n’avais peut-être pas fait une si mauvaise affaire. Bel homme et tout à fait charmant, le criminologue… Je lui ai dit de me suivre à mon bureau et j’ai rappelé Dubuze pour lui dire de ne pas m’attendre.

	— Ah, il ne faut pas que j’empiète sur votre travail, hein, commissaire ?

	— Non non, pas de problème, ils peuvent très bien se passer de moi. Et si vous devez nous résoudre l’affaire, ça mérite que je vous accorde un peu de temps.

	Il a esquissé un sourire craquant avant de répondre :

	— Ah non, résoudre l’affaire, c’est vous, moi je vais juste essayer d’en tirer quelques lauriers.

	Du charme et de l’humour. Bien. Je me suis installée à mon fauteuil et lui ai indiqué celui en face de moi. Ma disposition « me sentir à l’aise quand je reçois » : le fauteuil visiteur était légèrement plus bas que le mien et le bureau me garantissait une distance et des solutions de repli confortables. Je n’avais presque jamais eu l’occasion de me féliciter de ce dispositif basique, mais à une ou deux reprises j’avais apprécié d’avoir la possibilité de détourner mon regard de celui de Dubuze en faisant semblant de m’intéresser à mon écran d’ordinateur. Et une fois Bressane installé en face de moi – il avait rapproché le fauteuil de façon à pouvoir s’accouder à mon bureau – j’ai senti que je ne serais pas mécontente de pouvoir regarder un peu ailleurs. J’espérais déceler très vite chez lui une tare rédhibitoire, comme un accent pourri ou un tic de langage pénible, sans quoi la collaboration risquait de me paraître un brin délicate. Il semblait attendre que je lance la conversation, ce qui, à la réflexion, était assez naturel. On ne sait jamais à quel moment va surgir la cruche qui sommeille en soi, mais ce n’est jamais le bon de toute façon. J’ai souri bêtement et je lui ai tout de suite ouvert la voie pour qu’il prenne les devants à ma place :

	— Bien. Alors, comment souhaitez-vous procéder ?

	— Ah non, dites-moi plutôt vous, comment vous envisagez d’intégrer mon travail au vôtre. Je ne dois pas interférer dans votre façon de procéder. Je dois être une valeur ajoutée, autant que possible, pas un boulet.

	— Hin hin.

	Zut. Courtois, professionnellement clean, et je n’avais qu’à peine eu le temps de m’asséner une claque intérieure pour me redonner une contenance adéquate.

	— Et bien vous venez de dire le principal ! Ce que je vous propose, c’est de vous faire une présentation rapide de l’affaire et des conclusions auxquelles nous sommes arrivés…

	— Non.

	— Pardon ?

	— Non, les conclusions, il est préférable de ne pas me les présenter.

	— Ah… Oui, vous avez sans doute raison, mais en fait de conclusions il s’agit surtout d’un état des lieux des pistes qu’on n’a pas, des liens qu’on n’a pas trouvés et…

	— Oui, mais même tout ça, c’est aussi bien que je m’en rende compte tout seul. En fait, dans un premier temps, je peux apporter un regard neuf… d’abord parce que je débarque au troisième mort, ensuite parce que je ne suis pas enquêteur, moi… je n’aurai pas la même lecture que vous des scènes de crimes, des témoignages… il y a parfois des choses bêtes auxquelles on ne prête pas attention et… Bref, j’aime autant m’imprégner de l’affaire sans influence.

	— Bien sûr. En gros, je vous file les dossiers et je vous laisse tranquille ?

	J’avais cru dire ça avec légèreté, mais la façon dont il s’est excusé m’a prouvé que j’avais dû lui faire le sourire carnassier et pas le sourire « détente et bonne humeur ». Et merde. Je l’ai vite coupé :

	— Non, je plaisantais, j’ai bien compris et ça me paraît très bien. Je vais vous donner le dossier des deux premiers. Pour le dernier, on n’a encore rien. Pas grand-chose. Enfin concrètement rien, il est tout neuf. Je vais vérifier si on a au moins reçu les photos, mais pour le reste…

	— Je pourrais peut-être assister à vos réunions avec votre équipe ?

	— Oui. Bien sûr, oui. Bon… ça vous va, de vous installer ici ?

	— Dans votre bureau ?

	— Oui… on n’a pas de bureau libre et la salle de réunion… ben c’est une salle de réunion.

	— Mais je ne vais pas vous déranger ?

	— Non… on verra. Je ne suis pas très souvent à mon bureau en fait.

	— Ah, bien.

	C’était sans doute juste le fruit de mon imagination, mais j’avais cru déceler une légère pointe de déception dans son « Ah, bien ».

	— Enfin… quand je me mets à la paperasse, il m’arrive d’y passer du temps, mais on s’arrangera.

	— OK, très bien.

	Je lui ai fait une présentation sommaire de l’affaire et je suis allée lui chercher le dossier pendant qu’il s’installait à ma place. Quand je suis revenue, je n’avais pas du tout envie de m’installer sur le fauteuil bas, alors je suis restée debout.

	— Bien, vous avez tout ce qu’il vous faut pour commencer ?

	— Oui oui, parfait, merci beaucoup.

	Je lui ai griffonné mon numéro de portable sur un post-it, avec mon prénom, histoire qu’il le connaisse.

	— Tenez, si vous avez besoin, si vous avez des questions, n’hésitez pas. Sinon, Jobert est là pour le moment, c’est le bureau au fond, là-bas.

	— OK.

	— Et si vous croisez une espèce de bimbo nymphomane qui se fait passer pour un inspecteur, soyez gentil avec elle, mais ne vous laissez pas embobiner… c’est une simplette un peu paumée qu’on aide à se réinsérer…

	— Ah ?

	— Oui… elle n’est pas méchante, mais parfois elle est un peu collante, alors faut pas hésiter à la virer si elle vous ennuie.

	 

	C’était idiot et mesquin, mais je n’avais pas pu m’en empêcher. Je ne lui voulais pas de mal, à la Sylvie, mais je n’avais aucune envie de la voir fourrer son décolleté sous le nez de mon criminologue. J’ai encore indiqué l’emplacement de la machine à café à Bressane et puis je me suis trouvée à court d’excuses pour traîner plus longtemps alors je suis partie. J’ai rappelé Dubuze pour voir où il en était. Lui et Tellier étaient en train de s’entretenir avec les collègues du cadavre et non, ils n’avaient pas vraiment besoin de moi, du coup j’en ai profité pour m’occuper de mes autres petites affaires.

	En route, j’essayai d’évaluer quelle image j’avais pu donner à Bressane… Probablement rien encore d’irréparable, mais je ne pensais pas m’être montrée brillante non plus. En même temps, on n’était pas à un speed dating, hein, ni lui ni moi n’étions là pour plaire à l’autre et puis on avait le temps, mais bon… il m’avait plu, lui. Et j’aurais aimé avoir l’impression de ne pas lui déplaire non plus. L’enquête serait peut-être assez longue pour me laisser l’occasion de me montrer sous un jour meilleur. D’un autre côté, la drague au boulot… Bon sang, je détestais l’état dans lequel me mettait toujours une rencontre avec un type séduisant ! Ça avait le don de me faire sentir minable et ça me foutait les nerfs en pelote.

	Comme c’était plus ou moins sur ma route, j’ai fait un crochet par chez Francisse, histoire de ne pas me faire oublier… Il se tenait à carreau, mais j’aimais autant lui rappeler moi-même que c’était dans son intérêt.

	Il n’était pas chez lui quand je suis arrivée et moi, j’avais faim, alors je me suis postée dans le bistrot d’en face pour manger un sandwich en attendant son retour. Pour une raison que je n’arrivais pas bien à m’expliquer, j’étais contrariée par l’épisode Bressane, alors qu’il ne s’était rien passé de particulier… c’est peut-être justement ce qui me contrariait. Je finissais mon café quand Francisse est arrivé, traînant ses courses en plus de son gras. J’ai payé et suis allée sonner à sa porte à peu près au moment où il la refermait. Il a rouvert sans se méfier et je suis entrée en le bousculant assez violemment.

	— Salut mon gros ! Alors, on était de sortie ?

	— J’ai… j’ai… mais qu’est-ce que vous me voulez à la fin !

	— Rien du tout, Gras-double… seulement te rappeler que je te surveille.

	— Mais je l’sais ! S’il vous plaît !

	— Fais pas ta pleureuse, ça fait trembler ton double menton, c’est gerbant.

	J’ai collé un coup de pied dans un de ses sacs de courses dans l’entrée :

	— Alors, ça mange quoi un gros pervers ?

	— Arrêtez…

	— C’est quoi ces bonbons ? C’est pour toi ?

	— Bien sûr !

	— T’envisagerais pas de faire la sortie des écoles, des fois ?

	— Mais non ! Bien sûr que non !

	— T’as passé l’âge de boulotter des bonbons, non ?

	— Vous avez qu’à les prendre si vous voulez, mais pitié laissez-moi !

	— T’as pas honte de pleurer comme une fillette à ton âge ?… Remarque, je dis ça, mais je sais pas trop… ça pleure comme ça une fillette ?

	Je me suis approchée de lui jusqu’à pouvoir presser fortement mon genou contre ses parties. Assez pour qu’il ait mal, pas assez pour qu’il se plie en deux en braillant.

	— Hein, dis-moi… elles pleuraient comme ça, les fillettes que tu as martyrisées ?

	Il pleurait maintenant à chaudes larmes. Il dégoulinait de partout, sueur et larmes mêlées. Il me dégoûtait au moins autant qu’il aurait pu me faire pitié si je n’avais pas vu le corps de la gosse qui était passée entre ses mains. Plus je le voyais, plus je me disais qu’un procès l’aurait envoyé à l’hôpital, pas en prison. Je me demandais s’il n’aurait pas préféré ça à la liberté surveillée que je lui avais offerte. Je l’ai asticoté encore un moment et puis je suis partie en emportant ses bonbons : je ne me sentais pas encore vraiment débarrassée de ma contrariété et les sucreries étaient toujours un bon remède à ce genre de maux.
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	Je suis ensuite allée faire un saut à la morgue, mais étonnamment Vandier n’y était pas. Le connaissant, j’ai supposé que c’était sans doute pour une très bonne raison et comme je ne voulais pas risquer de faire chou blanc deux fois, j’ai appelé le labo au lieu de m’y rendre. C’est toujours plus payant quand on se déplace si on veut faire valoir une urgence, mais là je n’en avais pas vraiment : je ne dirigeais pas l’enquête dans l’affaire Antoine et ce n’était pas à moi de ruer dans les brancards pour faire activer les choses. Quant à mon troisième mort, je n’espérais pas grand-chose de plus que ce qu’on avait déjà, à savoir la comparaison des empreintes. Mais bizarrement, ils avaient pourtant pas mal de choses pour moi. Enfin rien d’extrêmement utile, mais ça leur avait demandé du boulot et j’étais surprise qu’ils en aient déjà abattu autant. Sans doute l’agitation des hautes sphères qui m’avait fait tomber Bressane du ciel avait-elle aussi eu ses répercussions dans les services connexes.

	Ainsi donc j’ai appris que des tas d’empreintes avaient été relevées dans l’appartement du dernier mort, mais aucune appartenant au tueur en dehors de celles trouvées sur le couteau et la porte d’entrée. Notre gars n’avait donc pas posé ses mains partout. Vu la qualité des empreintes qu’il nous laissait cependant, on pouvait supposer que ce n’était pas par prudence, mais parce qu’il n’avait pas visité l’appart avant de partir. Sinon, le couteau retrouvé dans le ventre de la victime provenait de sa propre batterie de cuisine, comme pour les précédents. Ce qui passait au début pour une absence de préméditation ressemblait, au troisième cadavre, à un mode opératoire. Ça, ce serait sans doute le genre de choses que Bressane saurait exploiter. En dehors de ça, ils avaient tout un tas de cochonneries à analyser, mais l’essentiel tenait probablement dans ce qu’ils avaient déjà trouvé.

	J’ai demandé à tout hasard s’ils avaient du nouveau pour Antoine et là, je me suis entendue répondre qu’ils avaient déjà mon emmerdeuse de copine sur le dos et que s’y mettre à deux n’y changerait rien : trouver quelque chose d’exploitable dans les restes du corps relevait déjà du défi à la science, alors faire en plus la comparaison avec les nombreux ADN retrouvés dans les capotes qu’on leur avait données prendrait du temps. J’ai pas insisté. Il commençait à être un peu tard pour rejoindre Dubuze ou Tellier, alors je me suis octroyé une pause et je suis allée voir si je trouvais Jeanne pour papoter un moment. Elle n’était nulle part, mais une nana que j’avais sortie de cellule un jour en même temps qu’elle m’a dit que je la trouverais au sex-shop. Super.

	 

	En poussant la porte, je me suis aperçue que bizarrement, c’était la première fois de ma vie que j’entrais dans un sex-shop. Bizarrement, par rapport à mon boulot, bien sûr. Du coup, la surprise a été de taille. De grande taille quand, à peine entrée, je me suis trouvée nez à nez avec des bites gigantesques, dont j’ai réalisé avec effroi qu’il s’agissait de godemichets et que des gens se mettaient donc probablement ces trucs dans… ben je préférais ne pas savoir dans quoi, d’ailleurs. J’étais en arrêt devant ces monstruosités quand Jeanne m’a vue et est venue me rejoindre en se marrant :

	— Gourmande ! C’est peut-être un peu costaud ça, pour démarrer, ma chérie… Viens plutôt voir par-là !

	— Arrête tes conneries !... Tu bosses ici ?

	— Je dépanne à l’occasion. Et toi, tu me cherchais ou tu cherches le compagnon idéal de tes longues soirées d’hiver ?

	— Vu le format du compagnon, je crois que je vais m’en tenir à un doigt de temps en temps !

	Elle s’est arrêtée et m’a regardée, l’air sincèrement étonnée.

	— Rassure-moi, Marie, tu as quand même bien un vibro ?

	— T’occupe donc pas de ma sexualité !

	— Ah ben faut bien que quelqu’un s’en occupe, hein, parce que si je te laisse faire tu vas finir par cicatriser !

	— C’est fin…

	— Bon, alors, vibro ou non ?

	— Hm…

	— Bon. Lequel ?

	— Comment ça lequel ?

	— Ben oui, quel vibro ?

	— Ben un vibro, quoi… Un de ceux qu’avaient l’air… sérieux… enfin…

	Elle m’a regardée, l’air sincèrement peiné cette fois, et moi je me suis sentie sincèrement stupide. Cette histoire de vibro m’avait déjà mise dans tous mes états quand je l’avais acheté et je me sentais encore gênée d’en parler, au milieu d’un sex-shop avec ma copine pute. Elle avait finalement mille fois raison, j’étais carrément coincée du cul ! L’air de rien, elle m’avait amenée devant un présentoir beaucoup moins flippant que les godes monstrueux, mais qui me laissait songeuse quand même… Il y avait là des choses dont j’imaginais assez difficilement à quoi elles pouvaient servir. D’autres dont j’imaginais mieux l’usage, mais…

	— Bon, c’est lequel, alors, ton vibro ?

	Je cherchais sur les rayons quelque chose qui s’approcherait plus ou moins de mon truc, mais rien ne ressemblait vraiment. En fait, je me suis rendu compte que j’en avais choisi un qui ne ressemblait pas à un sexe et qui était très… sobre, dans son design. Là, il y avait toutes sortes de formes, de couleurs, d’excroissances étonnantes… Non, le mien n’y était définitivement pas. J’ai haussé les épaules et Jeanne en a pris un qu’elle m’a mis sous le nez.

	— Il ressemble à ça ?

	C’était un genre de long suppositoire à surface crantée en plastique un peu souple.

	— Non. Non, le mien il a une forme de… euh…

	— De bite ? Comme ça ?

	Elle m’a sorti ce qui ressemblait effectivement à une vraie bite, avec le gland, la peau qui plisse et tout, jusqu’à la couleur chair…

	— Ah non non non… du tout. Non, mon truc on dirait plutôt… je sais pas dire. Pas un sexe. C’est courbe… il est blanc et mauve.

	— Plastique dur ou mou ?

	— Dur.

	— T’as acheté ça sur catalogue ?

	— Ben ouais.

	— T’aurais pas pu m’demander, non ? Et ça fait combien de temps que tu t’en sers ?

	— Ben je m’en sers pas beaucoup beaucoup, hein…

	— Ça m’étonne pas, tiens ! Bon… t’es carrément débutante de chez débutante, quoi…

	— Oui ben tout le monde n’a pas non plus besoin de trois orgasmes par jour, hein !

	— T’en as combien, toi ?

	— Hein ?

	— Des orgasmes. Combien, par jour ?

	J’essayais de me souvenir quand j’en avais eu un pour la dernière fois, mais elle a bien vu que je n’allais pas lui répondre.

	— Bien… on va régler ça.

	— Mais t’en as un, toi, un vibro ?

	— Tu sais ma biche, y a pas grand monde qu’en a pas !

	— Ça, je sais pas, mais toi… enfin… Tu prends jamais ton pied avec tes clients ?

	— Ah ben si ! Tu sais, je les choisis, moi, hein… Alors je soigne ma sélection ! Du coup, ouais, ça va, on peut dire que j’le prends, mon pied !

	Un luxe qu’elle s’était offert en utilisant mon nom et la menace qu’il représentait à l’encontre des macs qui voudraient la racketter.

	— Mais alors pourquoi t’as besoin d’un vibro ?

	Elle m’a encore regardée avec tristesse et je me suis encore sentie stupide…

	— Marie, rassure-moi : tu sais bien à quoi ça sert, un vibro ?

	— Oh ça va, arrête !

	— Non, sans rire… tu sais que c’est pas obligé d’être seule pour s’en servir ?

	Là, je ne me suis plus sentie stupide, mais comme une enfant beaucoup trop jeune pour suivre la conversation. Je n’étais pas certaine d’avoir vraiment envie de savoir comment elle se servait de ces trucs quand elle n’était pas seule. Elle a dû voir à mon expression que je n’étais pas tout à fait au même stade de développement sexuel qu’elle.

	— Oh… Marie ! Tu ne t’es jamais fait chatouiller avec un vibro pendant une pipe ?

	— On va dire que je suis restée un peu vieux jeu et que je baise à la papa.

	— Quand tu baises.

	— Quand je baise, oui, merci Jeanne.

	— Tu sais, j’ai un ou deux clients très bien…

	— Non. Non merci.

	— Attends, je te parle pas de faire la pute, hein ? C’est juste des types bien qui me sautent moi parce qu’ils ont personne d’autre… mais ils adoreraient baiser gratos avec une belle fille comme toi !

	— Arrête...

	— Bon… t’es pas prête à te décoincer, hein ?

	— Faut croire.

	— Tu préfères en rester au plaisir solitaire ?

	— Mais non, c’est pas ça ! Dans l’idéal…

	— Oui, oui… dans l’idéal, tu rencontres l’homme de ta vie qui se trouve être aussi le coup du siècle au pieu et vous vous mariez et…

	— Mais non, arrête ! Mais bon, tu sais bien, quoi…

	Elle savait, oui. Depuis qu’on avait treize ans, j’étais une véritable calamité sentimentale et un vrai boulet en matière de sexualité. Sur le principe, je n’avais rien contre le sexe pour le sexe, mais dans les faits, il fallait toujours que j’y mette du sentiment… et chez moi, le sentiment prenait presque toujours des allures de passion dévastatrice et si ça, c’est pas du repoussoir à mecs… Alors qu’elle avait toujours eu un don incroyable pour la légèreté. À tel point qu’à ma connaissance elle n’avait jamais été vraiment amoureuse. Elle papillonnait. Pendant que moi je m’amourachais et passais plus de temps à soigner mes chagrins d’amour qu’à aimer. Un juste milieu entre elle et moi aurait très certainement donné une femme épanouie et heureuse en amour et au lit. Au lieu de ça, une prostituée et une névrosée du radada.

	— Bon, on va dire que ce sera l’étape suivante. On va commencer soft, hein ?

	— Qu’est-ce que tu veux me faire faire ?

	— Mais arrête de flipper enfin ! Je vais rien te faire ou te faire faire ! Je vais t’ouvrir les portes du vrai plaisir solitaire !... Pour démarrer.

	Elle a chopé un truc rose derrière elle et me l’a tendu :

	— TIN NIN ! Je te présente ton nouveau meilleur ami !

	J’ai regardé le truc avec circonspection, mais non sans une très légère pointe d’excitation. Je n’ai pas osé poser tout de suite de questions sur l’excroissance dont je pensais entrevoir l’usage, mais comme elle ne disait rien j’ai fini par demander :

	— C’est… un lapin ?

	— Yep ! Et je te garantis que tu ne vas plus pouvoir te passer de ses petites oreilles !

	Elle a appuyé sur un bouton et l’engin s’est mis à ronronner et à vibrer, jusqu’au bout des petites oreilles du lapin, et… ouais. Je voyais assez bien ce que je pourrais en faire. Très bien, même. Jeanne affichait un grand sourire et a fini par éclater de rire en se dirigeant vers la réserve, après m’avoir collé l’engin rose dans les mains. Elle est revenue avec une boîte et m’a fait signe de la suivre vers la caisse. J’ai éteint le truc et je l’ai rejointe :

	— Dis donc, c’est de la vente forcée, ça, non ?

	— Teu teu teu… c’est cadeau !

	— Ah ben non, y a pas de raison !

	— Oh que si ! Je m’en veux, je ne m’étais pas imaginé à quel point tu étais…

	— Non, mais bon, ça va ! C’est pas non plus une maladie incurable, hein !

	— Ça me fait plaisir quand même. Je te fais un paquet ? Oui, je te fais un paquet. Vu d’où tu pars ça va être Noël puissance mille !

	— T’es con…  

	— Ah ! Une chose…

	— Faut le nourrir ?

	— En quelque sorte… Il marche à piles. Non fournies, tu t’en doutes. Alors fais un stock avant de rentrer. Tiens ! Tu m’en diras des nouvelles !

	— Ben je vais peut-être pas te raconter non plus, hein…

	— Oh c’que tu peux être coincée ! C’est pas croyable !

	— Hin hin… Ben merci frangine, en tout cas…

	— Pour une fois que c’est moi qui sauve tes miches !

	Elle avait l’air vraiment heureuse et du coup, j’étais heureuse aussi. Les promesses de mon ami lapin m’ont complètement fait oublier la contrariété du matin. Je suis restée papoter encore un moment avec Jeanne, histoire de faire moisson des dernières rumeurs du trottoir et je l’ai finalement quittée quand la clientèle de sortie de bureau a commencé à affluer.

	Une fois sur le trottoir, quand la lumière naturelle a remplacé brutalement l’éclairage tamisé de la boutique, je me suis sentie totalement mal à l’aise devant ce sex-shop avec mon paquet rose sous le bras, alors je me suis précipitée vers ma voiture et j’ai foncé pour laisser derrière moi cette image de la gourde qui tente de se déniaiser. J’ai passé un coup de fil au bureau et ils y étaient tous alors je leur ai dit de m’attendre pour faire un point de la journée et leur présenter Bressane. Je ferais connaissance un peu plus tard avec mon nouvel ami.
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	J’ai trouvé toute la troupe, Bressane compris, en grande conversation dans la salle de réunion. À leurs mines hilares, j’ai supposé qu’ils ne parlaient pas boulot. C’est Dubuze qui m’a vue le premier :

	— Ah ! Marie… Bressane nous racontait sa rencontre avec notre simplette nymphomane…

	Aïe.

	— Ah ?

	J’ai jeté un coup d’œil à Bressane pour essayer de lire dans son regard un indice quant à son appréciation de mon humour, mais il avait juste ce même air amusé qu’ils avaient tous et ne semblait pas me toiser avec une sévérité particulière. J’ai enchaîné avec aplomb.

	— Oh, une petite blague entre copines !

	Bressane a éclaté d’un rire franc et agréable :

	— Je crains fort d’avoir mis à mal votre amitié alors ! Elle n’a pas eu l’air de trouver la blague très à son goût…Pardonnez-moi, mais je crois que j’ai mis les pieds dans le plat.

	— Du moment qu’elle ne vous en a pas fait, du plat… ou du pied.

	Le rire de Tellier, qui pour une fois comprenait une plaisanterie en même temps que tout le monde, a fait converger tous les regards vers lui et a fait suffisamment diversion pour que je puisse changer de sujet quand il s’est calmé.

	— Bien, je suppose qu’il est donc inutile que je vous présente monsieur Bressane ?... Alors messieurs, bilan du jour ?

	C’est Dubuze qui a pris la parole :

	— Moi je te préviens, je ne me retape pas l’ex !

	— Tu te l’es tapée ?

	— Oh ça va… Une sacrée emmerdeuse ! Elle a rien à dire, mais qu’est-ce qu’elle médit…

	— Sur feu son ex ?

	— Entre autres, oui. Elle en dit pis que pendre. À l’écouter, c’était un monstre qui lui aurait fait subir les pires infamies.

	— « Aurait » ?

	— Ouais… elle a l’air surtout aigrie et frustrée. Pas très crédible du coup. Elle s’est fait larguer et elle digère pas.

	— Ce qui peut se comprendre…

	— Bien sûr. Mais c’était y a trois ans déjà…

	— Elle avait l’air malheureuse ?

	— Malheureuse ?

	— À cause de la mort de son ex.

	— Ah… bof. Embêtée, oui. Pour sa fille, aussi. Mais malheureuse, non.

	— Embêtée ?

	— Ouais… là-dessus elle a pas été super claire, mais j’ai cru comprendre qu’il raquait pas mal, l’ex.

	— Je confirme !

	Jobert nous a présenté ce qu’il avait trouvé sur les largesses de l’ex. Puis Tellier nous a raconté ce qu’il avait appris en refaisant le tour du voisinage et en interrogeant quelques collègues supplémentaires avec Dubuze.

	— Bien. Donc on n’a rien ?

	— Ben pas grand-chose, non.

	Bressane s’est raclé la gorge pour prendre la parole :

	— Excusez-moi, mais pourquoi dites-vous ne rien avoir ?

	— Et bien… parce que nous n’avons rien d’évident dans ces témoignages nous permettant d’établir un lien entre lui et les victimes précédentes, d’une part, et…

	— Excusez-moi encore… mais le simple fait qu’il soit décrit par son ex comme un coureur le relie plutôt bien aux autres, non ?

	— Bien sûr. Enfin surtout au premier, mais…

	— Au deuxième aussi : après une fâcherie avec sa femme il va traîner dans un bar de Pigalle…

	— Ce qui n’en fait pas un coureur patenté. À peine un vague dragueur occasionnel. Très occasionnel. Et encore…

	— Oui, bien sûr, mais ça nous en dit sans doute beaucoup en revanche sur le tueur.

	Ma mine perplexe ne devait pas dépareiller avec celle des autres et Bressane a compris qu’il fallait nous éclairer :

	— Enfin… disons que si l’on considère les points communs entre les victimes, ce sont des hommes de 35-40 ans, plus ou moins célibataires, tout au moins en apparence, et coureurs avérés pour deux d’entre eux, coureur potentiel pour l’autre.

	— Non, le…

	— Si, si. Mettez-vous du côté du tueur, pas de l’enquêteur : le deuxième a été tué après être allé traîner dans un bar de Pigalle. Pour peu que la dispute avec sa femme l’ait prédisposé à conter fleurette à une autre femme, il a pu passer pour un coureur. Ce qui indiquerait que le tueur ne choisit pas ses victimes très soigneusement, mais sur un simple préjugé lié à la situation dans laquelle il entre en relation, directe ou non, avec sa victime.

	— Hm… sauf qu’il n’a pas pu rencontrer le troisième dans une situation très révélatrice, vu que c’était a priori entre son bureau et son domicile.

	— Oui ! Et c’est là que le troisième est à mon avis extrêmement prometteur !

	— Ah ?

	— Oui ! Si la rencontre elle-même ne permettait pas de supposer qu’il s’agissait d’un coureur, c’est soit que le tueur peaufine et qu’il a prémédité ce meurtre et choisi sa victime avant…

	— Ce qui ne colle pas avec l’arme du crime trouvée sur place et les empreintes partout.

	— … soit qu’il connaissait déjà la victime et son côté coureur !

	Nous nous sommes tous tus un moment pour réfléchir à cette hypothèse. Elle tenait la route, à une condition.

	— À condition d’admettre que le mobile du tueur est bien en rapport avec les mœurs légères de ses victimes.

	— Ce qui nous ramène à la nouveauté de la dernière scène de crime : le pantalon baissé post mortem.

	— Le tueur a volontairement donné une connotation sexuelle à un meurtre qui pouvait sembler ne pas en avoir de prime abord.

	— Pour qu’on ne se méprenne pas sur ses motivations.

	— OK… pourquoi pas. Mais s’il connaissait le dernier, est-ce qu’on doit déduire qu’il connaissait les deux premiers aussi ?

	— Pas nécessairement, non. L’absence de préméditation tend à plaider en faveur de meurtres pulsionnels.

	— Hm… dans ce cas pourquoi être venu s’en prendre à un type qu’il connaissait, loin de son territoire de « chasse » ?

	— Une pulsion.

	Tout ça ne paraissait pas forcément très solide, mais au moins ça nous donnait un nouvel axe d’approche. On y serait sans doute arrivés sans Bressane, mais son œil neuf et sa vision globale et relativement extérieure de l’affaire avaient peut-être permis d’accélérer un peu les choses.

	— Bon. Alors ça signifie qu’on peut également imaginer que le tueur habite près de chez la dernière victime ou près de son boulot. Tellier, une nouvelle tournée des bars, ça vous tente ?

	— Où ça ?

	— Jobert a établi une liste des endroits que fréquentait la victime. Allez-y tous les deux, d’accord Jobert ?

	— D’accord… On cherche à savoir avec qui il traînait le soir ?

	— Tout juste. Posez des questions sur l’ex, aussi.

	— On la suspecte ?

	Dubuze a pris la parole :

	— Si on fait abstraction des deux premiers, elle est suspecte d’office et sans hésitation !

	— On va faire comparer les empreintes. Mais en attendant, on va la mettre en garde à vue et essayer d’en tirer le maximum sur les relations de la victime. Bressane, l’ex, ça vous paraît une piste intéressante ?

	Il a eu l’air surpris que je le prenne ainsi à partie. On n’avait effectivement pas vraiment besoin de son avis sur cette question, mais ça ne me déplaisait pas de montrer qu’en ma qualité de commissaire Hyckz, j’étais parfaitement à l’aise pour prendre à partie un criminologue, d’aussi haut qu’il puisse être parachuté et quel que soit le charme de son sourire. Il a répondu ce qu’on pensait tous, à savoir qu’on ne pouvait évidemment que s’intéresser à l’ex, mais qu’il ne fallait pas trop rêver quand même :

	— Disons que ses motivations seraient sans doute de type fixation haineuse contre son ex… mais quitte à ne pas s’en prendre directement à lui et à détourner sa haine sur d’autres types qu’elle assimile au même profil, ce serait étonnant qu’elle se soit finalement aussi rapidement retournée contre lui.

	— Ouais, on est d’accord. Mais ce serait con de la laisser filer si d’aventure elle était juste un peu plus barjot qu’une tueuse en série standard, hein ? Allez : Tellier, Jobert, au bistrot. Dubuze, avec moi, on va cueillir l’ex rancunière. Bressane, merci pour votre aide. À demain ?

	— Euh… oui, bien sûr, à demain.

	On est tous sortis et Dubuze a pris place à côté de moi dans la voiture. Pour s’asseoir, il a dû pousser les bonbons que j’avais piqués chez Francisse et le vibro que m’avait offert – et heureusement emballé – Jeanne.

	— C’est l’anniversaire de Lila ?

	— Mais non !

	— Il me semblait bien… sa fête ?

	— Non, non… les bonbons, c’est pour moi.

	— Et le cadeau ?

	— Laisse ça, s’il te…

	Trop tard. Jeanne avait soigné le paquet et collé l’autocollant de la boutique dessus. Dubuze souriait déjà de toutes ses dents.

	— Oh ! Pardon… c’est pour toi aussi ?

	— Une blague de Jeanne.

	— Une blague de Jeanne ?

	— Ouais.

	Il ne me croyait évidemment pas.

	— Je peux ouvrir ?

	— Bon, tu veux bien t’occuper de tes fesses s’il te plaît ?

	J’avais sans doute été un peu plus agressive que j’aurais voulu, mais l’idée que Jeanne me sache en possession de ce truc me perturbait déjà pas mal, j’avais pas besoin qu’en plus Dubuze puisse m’imaginer en train de m’en servir. Surtout pas Dubuze, non.

	— À propos de plaisanterie entre copines…

	— Hm ?

	— C’est quoi le problème avec Bressane ?

	— Y a un problème ?

	— Marie…

	— Quoi ?

	— Ces conneries sur Sylvie…

	— Oh ça ! C’est bon, c’était pour déconner !

	— Il t’a tapé dans l’œil ?

	— Arrête !

	— Il est bel homme.

	— Tu remarques des trucs comme ça, toi ?

	— Ben qu’est-ce que ça a d’étonnant ?

	— Tu as bien conscience de l’image que tu donnes, n’est-ce pas ?

	— Quelle image ?

	— Ben… entre ta carrure d’armoire lorraine, ton crâne quasi rasé et ta façon de marcher et de parler, genre « faut pas m’emmerder », tu renvoies pas tout à fait l’image d’un mec susceptible de remarquer le charme éventuel d’un autre mec.

	— Ah ! Mais pas de n’importe quel autre mec : un mec qui t’a tapé dans l’œil.

	— T’es jaloux ?

	Je regrettai instantanément cette question, parce que je n’avais absolument pas envie qu’il réponde « oui » et encore moins « non ». Par chance, il a pris son temps avant de répondre et on arrivait justement chez l’ex. J’ai vite enchaîné :

	— Ah, voilà, on y est. C’est à quel étage ?

	— Troisième. Y a de la lumière. Elle doit être là.

	 

	Elle était effectivement là, mais pas sa fille qu’elle avait envoyée chez ses parents le temps de « digérer cette histoire » et ça tombait très bien. On l’a embarquée et on a passé une bonne partie de la nuit à la bombarder de questions sous l’œil attentif de Bressane qui avait pensé qu’il pourrait peut-être nous être encore utile. En l’occurrence, il n’y avait pas eu grand-chose à tirer de l’ex bafouée et meurtrie. Elle était très sincère dans son rôle et m’excédait au plus haut point, mais elle n’avait surtout pas un sou de fierté et, plus qu’une vengeance, elle voyait dans la mort de son ex la perte d’une source de revenus qu’elle croyait intarissable. Elle exprimait trop ouvertement sa rancœur pour une coupable, qui aurait eu au moins la présence d’esprit de ne pas s’accabler autant. Même si Jobert avait eu raison : c’était pas une lumière, mais pas une tueuse non plus. On a quand même profité de l’avoir sous la main pour en tirer le maximum et passer en revue toutes les personnes qu’on avait interrogées dans le cadre des deux autres enquêtes, pour voir si un nom lui disait quelque chose. Mais depuis trois ans qu’elle s’était fait lourder elle ne savait plus grand-chose de la vie de son ex. À part qu’il gagnait largement de quoi l’entretenir.

	Je n’avais pas de tendresse particulière pour les coureurs, mais qu’une nana comme ça ait pu vampiriser pendant plus de dix ans un beau mec qui, au moins, était un type suffisamment bien pour subvenir non seulement plus que généreusement aux besoins de sa fille, mais aussi à ceux de son ex médisante et méprisante, ça m’énervait. Alors la semi-veuve, je l’ai pas ménagée. Du moins le peu de temps que je l’ai eue à disposition : on a assez rapidement eu la confirmation que ses empreintes ne correspondaient pas et on l’a relâchée. Je suis repassée par mon bureau avant de rentrer et j’y ai trouvé Bressane. Du coup, je ne suis pas rentrée tester le nouvel ami qui me vaudrait sans doute des questions de Jeanne et des railleries de Dubuze. À la place, j’ai commencé à faire plus ample connaissance avec Bressane. La conversation est restée très professionnelle, mais à la faveur de la nuit le ton s’est nettement détendu et malgré le contexte, le sujet et mon bureau massif entre nous, j’ai passé une nuit délicieuse.

	Au matin, on est sortis prendre un petit déjeuner dans le calme un peu irréel de Paris au réveil et je me suis sentie comme une jeune amante au terme d’une première nuit d’amour. Ce qui en dit long sur ma vie sentimentale et sexuelle. De retour au bureau, j’ai passé un coup de fil à Lila rapidement avant qu’elle parte à l’école et Merlot nous est tombé dessus pour qu’on se réunisse dans la matinée. J’ai donc sonné le rappel des troupes, ce qui m’a valu de me faire insulter, du moins le cœur y était, par les trois inspecteurs que je tirais du lit sans pitié. Dès qu’ils sont arrivés tous les trois, Tellier et Jobert m’ont fait un topo rapide de leur tournée nocturne et Merlot nous a rejoints, avec un type des relations avec la presse. J’avais également fait venir Vandier, qui a accepté en grommelant et contre la promesse d’autant de café qu’il pourrait en boire, et un gars du labo, qui avait apparemment des tas de choses intéressantes à nous apprendre.
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	On a commencé par faire à Merlot et son « Monsieur Communication » un point assez détaillé de la dernière affaire et des conclusions qu’on en avait tirées. Le type du labo, un certain Tran avec qui je n’avais encore jamais bossé, avait effectivement des choses intéressantes à nous dire, en accord avec les conclusions de Vandier : notre type ne faisait pas preuve d’une grande force physique dans les blessures qu’il infligeait et, compte tenu du fait que la dernière victime avait été tuée debout, l’angle de pénétration de la lame permettait de déduire que le tueur était probablement de taille modeste, moins d’1 m 70 sans doute.

	Une fois que chacun eut fini d’exposer les éléments dont il disposait, nous y sommes allés d’une séance de « réflexion collective », comme nous étions priés de nommer ce type de réunion. Les idées, bonnes ou mauvaises, fusaient et toute la difficulté de l’exercice consistait à creuser les bonnes sans s’attarder sur les mauvaises.

	— Et si c’était une femme ?

	L’effervescence qui agitait l’assemblée depuis le début de la réunion est retombée comme un soufflé. Le silence s’est abattu sur la salle et tous les regards se sont tournés vers moi comme si je venais de dire la chose à la fois la plus étrange et la plus absurde qu’ils aient entendue. J’ai vu des sourires en coin et des regards gênés et fuyants, alors que cinq minutes plus tôt Tellier avait suggéré, dans l’indifférence générale, qu’il s’agissait peut-être d’un des nains trapézistes qu’il avait vus au cirque quelques jours plus tôt. C’est finalement le divisionnaire qui, après un raclement de gorge, a pris la parole :

	— Je crois que c’est extrêmement rare, Hyckz, non ? Monsieur Bressane… c’est extrêmement rare, n’est-ce pas ?

	— Oui, c’est rare, mais…

	— Bien, donc vous n’avez toujours rien, Hyckz ?

	Nouveau raclement de gorge, de Bressane cette fois :

	— Excusez-moi monsieur Merlot, mais j’ai dit « rare », pas « impossible ».

	Décidément, il me plaisait, ce criminologue. Merlot avait cru pouvoir l’ignorer, voire s’en servir de la même façon qu’il pensait que toute la hiérarchie le faisait, mais c’était un pro, Bressane. Et un bon. Pas un arriviste. Son avis avait jusque-là été plutôt intéressant et surtout il connaissait les limites de son métier et ne nous assénait pas ses théories comme des certitudes, mais bien comme des hypothèses. Du coup, ça semblait pouvoir fonctionner plutôt pas mal et comme en plus il était sympathique, cultivé et… séduisant, oui, pour le moins, j’étais finalement étonnamment reconnaissante envers Merlot de me l’avoir mis entre les pattes. Façon de parler. Il a repris :

	— Il est vrai que les femmes se font beaucoup plus discrètes et bien moins nombreuses que les hommes dans ce genre de prouesses, toutefois nous savons déjà que nous avons affaire à une personnalité qui, pour l’heure, ne cadre pas avec un profil classique et déroute tout autant les enquêteurs que les scientifiques et… moi. Alors peut-être qu’en réexaminant tous les éléments en partant du principe qu’il peut s’agir d’une femme…

	Vandier a poursuivi :

	— Ça collerait avec la taille supposée de notre assassin… moins d’1 m 70, c’est petit pour un homme, mais pour une femme…

	Vandier était mon légiste préféré. Je n’en avais pas pratiqué beaucoup d’autres, mais j’étais certaine qu’aucun ne pourrait me paraître ne serait-ce qu’à moitié aussi bon que lui. Il travaillait non seulement avec, mais aussi pour les morts et plus je le connaissais, plus ma vision du travail rejoignait la sienne. Vu le genre de personnes qu’on se coltine dans notre branche, il faut en vouloir pour s’attacher aux vivants. Il n’y a évidemment pas que des ordures, des violeurs, des assassins ou des monstres en tout genre, mais il y en a beaucoup. Alors parfois c’est plus un esprit peu avouable de vengeance qu’un véritable esprit de justice qui nous anime. La justice est pour les vivants. La vengeance pour les morts. Les morts, ils peuvent éventuellement te hanter, mais pas te mentir. Et encore moins te harceler. En revanche, dans la famille des emmerdeurs bien vivants, le Merlot se posait là. Sa misogynie était telle que l’idée même d’une femme assez futée pour commettre trois meurtres sans se faire prendre lui était insupportable.

	— Oui, bon, mais ça, cette histoire de petite taille, c’est une supposition, pas un fait établi que je sache !

	— Notre seul fait établi à ce jour, Merlot, c’est qu’on a trois cadavres et pas l’ombre du début d’une piste.

	Il détestait que je l’appelle Merlot, il devenait tout rouge à chaque fois, mais vu qu’il persistait à m’appeler Hyckz, il ne disait rien. C’est Bressane qui a repris :

	— Oui, alors qu’en admettant la possibilité d’une femme, la victimologie deviendrait peut-être plus cohérente.

	Oui, il me plaisait bien, Bressane. Pendant notre conversation de la nuit, il m’avait dit que si je n’avais pas été assez intelligente pour être un bon flic, il était sûr que je serais devenue tueuse en série. Il s’était confondu en excuses après m’avoir dit ça, mais moi ça m’avait franchement fait marrer et je lui avais répondu qu’il avait probablement raison. Il avait ri, sans doute surtout pour ne pas avoir à prendre la mesure de ce qu’on venait de se dire.

	Quoi qu’il en soit, toute prétendument tueuse en série potentielle que j’étais, je n’avais toujours pas osé lui demander son prénom, à Bressane. Alors on parlait cadavres, scènes de crimes, mode opératoire, mais je ne savais toujours pas s’il était célibataire.

	 

	Merlot nous a asséné son petit laïus, comme quoi le préfet, le ministre, blablabla, et il est parti en bougonnant que franchement, une femme, on aurait tout vu. C’est dommage qu’il ait été si stupide, parce qu’au final il soutenait toujours ses enquêteurs et ne nous poussait pas à négliger telle piste pour privilégier telle autre s’il considérait qu’on avait de bonnes raisons de faire ce qu’on faisait, qu’il soit d’accord ou non. Mais c’était un sale con. On les a laissés partir, lui, ses grands airs et son communicant, et Dubuze a repris :

	— Le problème, c’est l’arme.

	— Quoi l’arme ?

	Et voilà. L’objection à ma belle théorie. Parfois je me dis que je devrais être plus tyrannique pour que personne n’ose me contredire.

	— C’est pas une arme de femme.

	— Ah non ? Ben éclaire-nous… c’est quoi une arme de femme ? Un bas résille ?

	— Arrête, c’est pas un parti pris, c’est statistique !

	— Ouais ben quand les statisticiens arrêteront des meurtriers ils auront voix au chapitre !

	— Non, mais sans rire : statistiquement c’est rarissime, les tueuses à l’arme blanche.

	Je le savais. Bien sûr que je le savais.

	— Statistiquement, Dubuze, les tueurs en série sont rarissimes.

	— Bon. Ben pendant que tu passes tes nerfs je vais me chercher un café, hein.

	Fait chier, tiens ! J’avais horreur de m’emporter comme ça pour rien. Dubuze s’est barré pendant que les autres faisaient semblant de trouver leurs pompes super intéressantes. Je me suis levée pour aller me chercher un café aussi et m’excuser auprès de Dubuze. Évidemment que les femmes ne tuaient pas à l’arme blanche, la plupart du temps. D’ailleurs, la plupart du temps, les femmes ne tuaient qu’une fois. Avec éventuellement plusieurs victimes, mais en une seule fois. Alors bien sûr que tout ça ne cadrait pas bien avec ces satanées statistiques, mais il fallait bien s’appuyer sur des hypothèses tant qu’on n’avait rien de mieux.

	— Dubuze…

	— Un café, Marie ?

	— Oui, s’il te plaît. Tu sais…

	— Je sais. Moi aussi ça me fout hors de moi.

	— Tu penses que c’est un homme ?

	— Ça colle pas, non. Y a pas de doute sur l’aspect sexuel des crimes.

	— Un homo ?

	— Les victimes l’étaient pas…

	— Non, pas du tout.

	— Pas du tout ?

	— Hm ?

	— On est homosexuel ou on l’est pas, non ?

	— Ah… ouais, bien sûr. Non, mais je veux dire que personne ne semble avoir émis le moindre doute sur leur sexualité, quoi.

	— À propos de sexualité…

	— Hm ?

	— Ça va, toi, en ce moment ?

	— Tu me demandes si ma vie sexuelle est satisfaisante ?

	— Non ! Non… bien sûr que non. C’est juste… je sais pas. T’as l’air un peu…

	— Mal baisée ?

	— Mais non ! Arrête… Je me demande juste si tout va bien. T’as pas l’air dans ton assiette et je me demandais si ça avait à voir avec… je sais pas. Ta vie sentimentale.

	— Ah…

	Ma vie sentimentale… il était sympa, Dubuze. Ma vie sentimentale… une jolie façon de parler de mes échecs amoureux et de ma traversée du désert affectif. Vie sentimentale…

	— Euh… ouais, non, ça va, merci. Je suis juste un peu fatiguée.

	— OK. Tu sais que si t’as besoin…

	— De pimenter ma vie sexuelle ?

	À sa tête, j’ai compris qu’il n’était pas certain que je plaisantais, alors j’ai ri un peu pour le détendre. Vandier a passé une tête fatiguée dans notre direction.

	— Je peux venir prendre un café ?

	— Bien sûr.

	Il a regardé couler son café dans un silence seulement meublé par le ronron de la machine avant de s’adresser à Dubuze.

	— Tu sais, Franck, ça colle, une femme…

	— Je sais, oui.

	— Mais c’est vrai que ce serait pas ordinaire, du coup.

	— J’aime pas trop l’idée de crimes ordinaires…

	— Ah ! Incorrigible Marie !

	— Ben quoi ?

	— Tu t’accroches tellement à cette espèce d’idéal !

	— Comment ça ?

	— Tu voudrais que le crime reste une chose extraordinaire, alors qu’on sait tous très bien qu’il ne l’est pas. Je suis sûr aussi que tu crois vraiment pouvoir l’éradiquer. Et ma main au feu que tu crois même au prince charmant.

	Dubuze a éclaté de rire, Vandier a gloussé et du coup je me suis marrée aussi. Surtout que dans le fond il n’avait pas complètement tort. Il forçait un peu le trait, mais il y avait du vrai dans ce qu’il disait. 

	— Bon, allez, on y retourne.

	Vandier nous a faussé compagnie, prétextant qu’il avait quelque chose à voir avec Tran, lequel a donc quitté la salle de réunion à son tour. On y a retrouvé les autres et on a continué à triturer un moment nos différentes options avant d’admettre que la piste d’une femme ne pouvait pas être écartée. J’ai immédiatement collé sur l’idée l’image d’une espèce de vampire sexy ensorcelant les hommes volages pour venger les femmes bafouées. Sauf que Bressane nous a dressé un portrait très différent de ma vengeresse sanguinaire :

	— S’il s’agit d’une femme, compte tenu du profil d’hommes qu’elle tue, on peut supposer qu’elle a dû être assez douloureusement confrontée aux affres de la déréliction et…

	— La quoi ?

	— La peur de l’abandon, si vous voulez.

	— Je veux bien oui. Merci monsieur.

	Tellier était retombé d’un coup dans la peau de l’élève studieux qu’il avait dû être. Bressane a poursuivi :

	— Disons qu’il peut s’agir d’une personnalité évidemment névrosée, mais sans doute frappée très jeune par un deuil, réel ou fantasmé, qui aura marqué ses relations avec les hommes.

	— Un deuil fantasmé ?

	— Oui… par exemple, imaginez une mère dépressive et un père insuffisamment présent dans son rôle : l’enfant va se substituer à lui pour soulager la mère et fera ainsi plus ou moins le deuil du père, que celui-ci soit effectivement mort ou non. Ça paraît un peu abscons, mais en définitive ça nous dit simplement qu’une femme ayant manqué d’une image paternelle forte peut, à vie, porter la crainte de voir les hommes manquer à leurs obligations vis-à-vis d’elle… l’abandonner, en quelque sorte. En résumé, disons. Et cette peur peut se traduire de bien des façons, la plus extrême étant de tuer avant d’être quittée… C’est un peu le scénario classique du crime passionnel, dans le fond : l’objet de l’amour est idéalisé, par opposition à l’image originelle de l’homme, et son éloignement est totalement dénié, jusqu’à ce que le déni devienne impossible et le sujet bascule.

	— La bascule étant le meurtre ?

	— Ou le suicide. Enfin… Là, c’est très simplifié, n’est-ce pas ? Et surtout des tas de gens, hommes ou femmes, ont des images parentales un peu limite et pour autant ne développent pas de pathologies graves au point de les conduire à des actes aussi extrêmes, évidemment.

	— OK. Mais là, elle tue des inconnus… peut-être pas le troisième, mais bon… et surtout elle tue apparemment sans préméditation, sur des impulsions. Il n’est pas question d’amour… et encore moins d’abandon vu qu’elle n’a pas a priori de liens avec ses victimes.

	— En effet, Marie…

	Marie… il m’a appelée Marie. J’ai rougi ? Non, j’ai pas rougi j’espère ?

	— … mais elle choisit des hommes dont elle sait qu’ils l’abandonneraient. Et on parle de psychopathologie, il ne faut pas nécessairement chercher d’explications rationnelles. Disons qu’on peut imaginer une femme qui non seulement a enterré le père, mais en plus a vu partir un ou plusieurs autres hommes d’une façon qu’elle a assimilée à un abandon. Du coup, elle ne se met plus en situation de pouvoir être encore abandonnée et prévient cet abandon, en somme, en éliminant des abandonneurs potentiels… Ou alors elle se prend pour une espèce de redresseuse de torts. Une guerrière vengeresse et sanguinaire.

	J’ai eu un sursaut en l’entendant évoquer la vengeresse sanguinaire de mes pensées. Il m’a regardée avec étonnement et j’ai balayé ma gêne en concluant :

	— Bon. On a donc un vague profil psychologique hypothétique, qui collerait éventuellement avec l’idée que notre tueur serait une tueuse.

	— Hyckz !

	— Dubuze ?

	— Je peux te voir en privé deux minutes ?

	— Maintenant ?

	— Oui.

	Tellier et Jobert semblaient se retenir de rire. Bressane avait l’air un peu… je sais pas. Gêné. Déçu. Un truc avait dû m’échapper. J’ai suivi Dubuze dans le bureau voisin.

	— A quoi tu joues Marie ?

	— Hein ?

	— Avec Bressane.

	— Comment ça ?

	— Pourquoi tu le vannes comme ça devant tout le monde ? Il a fait un truc qui t’a pas plu ?

	— Mais je l’ai pas vanné !

	— Tu rigoles ?

	— Mais non !

	— Il t’appuie à 100 % sur ta théorie fumeuse en te concoctant un profil psychologique aux petits oignons pour te conforter et toi, tu le remercies en lui renvoyant sa théorie dans les dents !

	— Mais non ! J’ai dit que ça collait !

	— Non Marie, pas du tout ! T’as mis au moins « hypothétique » et « éventuel » dans ta phrase.

	— Ben en même temps c’est pas une science exacte, hein… et je l’ai pas dit pour minimiser la portée de ses propos ! Je l’ai juste dit… je sais pas, comme ça.

	— Il te plaît, non ?

	Je n’avais pas du tout envie de l’avouer. Surtout pas à Dubuze.

	— Allez… t’as rougi comme une adolescente quand il t’a appelée Marie !

	— Merde, ça s’est vu ?

	— Hé hé… un peu. Alors sois cool…

	— Cool ?

	— Dès qu’un homme te plaît, tu te transformes en furie et tu mords !… Allez. On y retourne, on a du boulot. Tiens-toi un peu, hein ?

	— Dis, oh ! C’est qui le chef ?

	On est retournés dans la salle où Bressane semblait s’être détendu. Je n’osais plus le regarder, du coup.

	— Bien. Excusez-nous. Bressane… est-ce que ce serait prématuré de vous demander si vous auriez déjà une idée du profil de notre tueuse… je veux dire en dehors du très bon profil psychologique que vous venez de nous dresser ?

	J’ai entendu rire Dubuze et je me suis doutée que mon rattrapage était donc un peu foireux, mais j’ai continué.

	— Par exemple… on cherche plutôt une femme très indépendante ? Ou une femme très attachée… je ne sais pas… à sa mère ? À son père ? Enfin… là je dis des trucs au hasard, mais vous voyez l’idée, quoi…

	— Je vois, oui. Des éléments un peu plus concrets que la psychologie supposée d’une hypothétique névrosée…

	— Hin hin… oui. Non. Si… enfin…

	— Elle est sortie deux fois la nuit dans des bars de Pigalle pour trouver ses victimes. On ne sait pas si elle est sortie avec l’idée de tuer ou si cette idée ne lui est venue qu’une fois en présence de ses futures victimes. Le dernier meurtre plaide en faveur de cette seconde hypothèse. Dans ce cas, il est possible qu’elle sorte aussi sans tuer. On peut imaginer qu’elle n’a donc pas un mari à la maison qui attende son retour. Pas d’enfants non plus, du coup, sauf à les faire garder, mais… bof. Disons plutôt quand même une célibataire sans enfant.

	 

	J’ai pensé à ma Lila qui se gardait si bien toute seule, sous la surveillance discrète autant que distante de la voisine par talkies-walkies interposés, pendant que sa mère vivait sa vie de jour comme de nuit. J’ai eu un pincement au cœur en me disant que ma façon de m’occuper de ma fille serait sans doute d’office condamnée par Bressane. Et je me suis immédiatement trouvée stupide de me sentir mal pour ça alors que je ne savais toujours même pas s’il était célibataire, que je ne connaissais pas son prénom, que…

	— Marie ?

	— Hein ?

	— T’es avec nous ?

	— Oui, Bien sûr. Je pensais à cette histoire de femme célibataire…

	— Vous n’êtes pas d’accord ?

	— Si, bien sûr.

	— Bon, ce n’est pas une science exacte, hein ? Un fait nouveau pourrait m’amener à vous dire exactement le contraire dans deux heures, mais…

	— J’entends bien, Bressane, pas de souci. Je me disais juste… elle doit bien savoir séduire, donc, puisqu’elle semble avoir séduit ses victimes…

	— Oui, sans doute.

	Quelque chose m’échappait dans son raisonnement, sans que j’arrive à vraiment trouver quoi.

	— Je ne sais pas… le côté « trouille de l’abandon »… ça va avec un attachement exagéré à l’autre, non ?

	— Oui… mais à condition de se donner le temps de s’attacher.

	— Hm… alors en fait, là, c’est la peur de s’attacher, la motivation, non ?

	— La peur de s’attacher à un homme dont elle aurait peur qu’il l’abandonne ensuite, oui.

	— C’est tordu…

	— Ah complètement ! Le mécanisme est ultra-classique en revanche…

	— … pourquoi ne pas simplement arrêter de séduire les hommes ?

	— Elle séduit peut-être malgré elle… Une belle femme qui se fait draguer et…

	Je n’ai pas pu retenir mon rire :

	— Malgré elle ? À moins d’avoir un QI de courgette, on ne traîne pas seule la nuit dans les bars de Pigalle si on n’a pas au moins un peu envie de se faire draguer ! En revanche, vous avez raison, c’est sans doute une belle femme.

	— Pourquoi ?

	— Les trois victimes étaient des beaux mecs et…

	— Ça c’est subjectif comme…

	— Étant la seule femme dans cette salle, on va dire que ma subjectivité fait foi ! C’était vraiment des beaux mecs.

	— Hm… sur cette question, on ferait peut-être mieux de demander son avis à une spécialiste… votre copine, là, par exemple… Sylvie. Non ?

	Il s’en est fallu de peu que je le prenne mal, mais mes trois couillons d’inspecteurs ont eu du mal à contenir leur rire et Bressane arborait un grand sourire qui disait assez clairement qu’il plaisantait. Et c’était effectivement drôle, bien qu’à mes dépens. Alors j’ai pris soin de lui rendre son sourire avant de répondre :

	— Bien. Alors disons qu’en l’absence d’un œil expert on admettra que ces types n’étaient pas laids et que la femme qui les a séduits n’est sans doute pas un thon. C’est assez objectif, ça ?

	 

	La réunion s’est terminée assez rapidement après ce petit interlude et chacun a eu en gros pour consigne de refaire ce qu’il avait déjà fait sur les trois affaires, mais en supposant cette fois qu’on cherchait une femme. Une femme brune, a priori, si l’on admettait que notre tueuse était bien le genre de femmes qu’on nous avait déjà vaguement signalé.

	— Et on va essayer d’établir une liste de toutes les femmes qui gravitaient de près ou de loin autour du dernier. Dubuze, tu veux bien aller revoir l’ex ?

	— Ah non ! Pourquoi ?

	— C’est elle qui dit que c’était un coureur. Pas ses collègues, personne d’autre qu’elle, pour le moment. Alors c’est peut-être dans ses relations à elle qu’il faut fouiner, non ?

	— Hm… tu viens avec moi ?

	— Allez ! T’es un grand garçon, tu vas t’en sortir.

	Il a fini par partir en faisant la gueule. J’ai retrouvé Vandier et le gars du labo, Tran, en train de vider mon stock de café. Ils étaient en grande conversation au sujet du cadavre dissous. C’était très scientifique, mais il m’a semblé comprendre quand même que ma comparaison d’ADN était loin d’être gagnée.

	— Vous ne pensez pas pouvoir y arriver, monsieur Tran ?

	— Franchement je ne sais pas. Mais c’est votre enquête aussi ?

	— À moins qu’on ne découvre rapidement que la victime est en fait un chien… On travaille en collaboration avec le commissariat du 18ème, c’est eux qui ont la direction de l’enquête.

	— Ah… disons qu’on risque de perdre beaucoup de temps et d’argent pour un résultat extrêmement incertain. Et comme il y a toutes ces empreintes…

	— Quelles empreintes ?

	— Les empreintes sur la cuve.

	— Quelle cuve ?

	— Ben… celle où le corps a été retrouvé ! Franchement si on pouvait commencer par là…

	— Vous avez des empreintes sur la cuve ?

	— Oui.

	— Exploitables ?

	— Parfaites.

	— Vous les avez passées au fichier ?

	— Ben non ! Vous nous faites tellement chier avec votre foutu ADN que… pardon.

	— Y a pas de mal. Dis donc, Vandier, tu sais qui l’a trouvée, cette cuve ?

	Il a levé les yeux au ciel avec un haussement d’épaules. J’ai repris :

	— Mouais, on s’en fout. Bon, moi je vais repartir à la pêche aux traces d’Antoine… Vous savez que ce con n’est même pas fiché ?

	J’ai précisé pour Tran :

	— C’est un proxo… celui dont vous devez avoir le sperme dans une des capotes qu’on vous a filées.

	— Et dont j’ai peut-être de belles empreintes sur les bords de la cuve…

	— Tout juste. Désolée pour le cafouillage. Vous pouvez les passer au fichier, ces empreintes, au cas où ça nous donne quelque chose ?

	— On laisse tomber vos capotes alors ?

	— Pour le moment, oui. Mais vous les jetez pas, hein ? Si les empreintes donnent rien…

	— OK. Je retourne au labo alors. Je vous dis dès que possible pour vos empreintes.

	— Merci.

	— Ah et… euh… je voulais pas vraiment dire que vous faites chier, hein.

	— Si si, on fait chier, vous avez raison… Mais on va continuer, hein ?

	— Hin hin… je vous appelle.

	— À très bientôt, donc.

	— C’est ça, oui.

	Vandier grommelait sur les crétins qui n’avaient pas pensé aux empreintes et moi je me disais que je n’y avais pas pensé non plus. Il est reparti à la morgue et je suis allée voir Bressane dans mon bureau.

	— Je ne vous dérange pas ?

	— Vous êtes dans votre bureau Marie.

	— Je disais ça pour être polie.

	À sa tête, j’ai supposé qu’un rire pourrait faire passer ma répartie pour de l’humour, mais ça sonnait tellement faux que j’ai préféré passer sans transition à la question qui m’intéressait.

	— Vous y croyez vraiment, à notre tueuse ?

	— Je n’ai pas défendu votre théorie avec conviction ?

	— Si, si… c’était très bien ! Mais…

	— Mais ?

	— Ben c’est vrai qu’il y a cette histoire d’arme… Et puis les femmes… c’est plus rare alors les statistiques sont moins probantes, mais en général elles tuent discrètement et proprement.

	Bressane a ri franchement. J’aimais bien son rire.

	— Parce que les femmes sont génétiquement prédisposées au ménage ?!

	J’ai ri aussi. C’est vrai que ça avait l’air idiot, ce truc de tuer plus propre, mais c’était pourtant vrai. Il a enchaîné.

	— Bien sûr, la probabilité qu’on ait affaire à une femme est faible. Pour les raisons que vous venez d’évoquer, mais pas seulement. Les motivations sexuelles sont aussi très rares chez les tueuses et… les tueuses en série sont rares, tout simplement. Mais un homme… il y a des tas de choses qui ne collent pas mieux. Notamment l’absence de signature. Les hommes aiment bien mettre en scène…

	— Se donner en spectacle.

	— En quelque sorte. Et ils aiment souvent bien garder un souvenir aussi…

	— Hm… mais imaginons qu’au lieu d’une femme atypique, on ait affaire à un homme atypique. Ce serait quoi ? Un homosexuel ? Un type jaloux ? Le mari de notre tueuse qui elle, en fait, ne serait qu’une croqueuse d’hommes ?

	— C’est en ça qu’il est difficile de définir le genre de criminel que ce serait… l’aspect sexuel paraît assez évident. Pour autant, il n’y a pas de violence gratuite, par exemple, si on imagine un cocu qui se venge. Un seul coup, pour tuer. Pas de rage, pas non plus d’humiliation flagrante… Quant à l’homosexuel…

	— Les victimes ne l’étaient pas et on aurait peut-être eu des témoins plus nombreux et moins évasifs dans le cas de deux mecs quittant leur rade ensemble.

	— Hm… ou ça pourrait être un type qui suit ses victimes à leur insu.

	— Mouais. En gros on a raison de creuser la piste d’une tueuse, mais on aurait tort d’abandonner celle d’un homme.

	— En gros.

	Il m’a souri et je suis restée un bon moment accrochée à son regard, avec probablement l’air de la cruche que je me faisais l’impression d’être.
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	Lila était toute fière avec son bulletin et heureuse que je sois là pour le découvrir avec elle. Ma petite fille était une très bonne élève et j’étais soulagée d’être rentrée d’assez bonne heure pour pouvoir prendre le temps de la féliciter comme il fallait.

	Pas un mot de la maîtresse sur l’incident du petit garçon que Lila avait menacé, mais il faudrait bien que j’en parle un jour et c’était sans doute le moment, même si ça risquait d’assombrir sa belle humeur.

	— Je suis vraiment fière de toi ma chérie… Et sinon, tout se passe bien à l’école ?

	— Ben oui !

	— Je veux dire… les copains, les autres élèves, la récré, tout ça…

	— Oui.

	— Pas de problème ?

	— Non.

	— Personne qui t’embête ?

	— Non, ça va.

	— Et Kevin ?

	— Quoi Kevin ?

	J’espérais qu’elle ne voyait sincèrement pas où je voulais en venir, sans quoi cela voulait dire qu’elle était déjà capable de mentir avec un aplomb terrifiant pour son âge.

	— Il t’a pas embêtée, Kevin ?

	— Oh, c’était y a longtemps. Comment tu sais ?

	— C’est la directrice qui me l’a dit.

	— Ah bon ?

	— Oui. Elle m’a dit aussi que tu avais dit à Kevin que tu lui ferais du mal s’il n’arrêtait pas.

	— Hm.

	— Pourquoi tu n’en as pas parlé à la maîtresse, plutôt ?

	— Je l’ai fait ! Mais Kevin il s’en fiche de se faire gronder !

	— Et ben fallait m’en parler à moi !

	— Tu lui aurais fait peur avec ton pistolet ?

	J’ai failli commencer à rire, avant de me rendre compte qu’elle était apparemment sérieuse.

	— Mais enfin ma chérie ! On ne menace pas un enfant avec un pistolet !

	— Alors tu vois bien que ça servait à rien de te le dire !

	Je me suis demandé un instant s’il fallait creuser cette question-là également, pour trouver la faille éducative qui avait pu la conduire à la conclusion qu’il n’y avait rien que je puisse faire, sinon agiter mon flingue sous le nez de ses petits camarades, mais j’ai préféré me concentrer sur un seul problème à la fois.

	— Bon, de toute façon, Lila, tu ne peux pas menacer les gens comme ça.

	— Pourquoi ? Les menaces de la maîtresse, il s’en fichait alors…

	— Ah ?... Oui, mais là, tu as dû lui faire très peur, quand même !

	— C’est un CM2 et il a redoublé ! Il est super grand et il court beaucoup plus vite que moi, alors il sait bien que je peux rien lui faire.

	— Mais ce que tu as dit que tu ferais… et ton dessin…

	— Tu as mon dessin ?

	— Non, mais la directrice me l’a montré et c’est horrible !

	— C’est qu’un dessin.

	— Oui, mais qui représente des choses horribles qu’on ne peut pas montrer aux gens. Et encore moins à un enfant.

	— Je les ai bien vues, moi, ces choses, sur les photos. Et j’ai pas eu peur.

	— Non ?

	— Non.

	— Tu es sûre ?

	— Les gens méchants qui font ça, tu les attrapes et tu les mets en prison. Alors y'a pas de raison d'avoir peur.

	Cette enfant avait le don de me plonger dans une confusion assez extrême, au point que je ne sache plus de quoi me réjouir, m’inquiéter ou me fâcher. Je n’étais plus tout à fait certaine qu’il y avait vraiment un problème et, s’il y en avait un, je ne savais pas s’il était réglé ou aggravé.

	Une vraie réussite, cet échange sincère entre mère et fille.

	— OK. Bon, ben en tout cas t’as un sacré beau bulletin ma chérie !
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	Trois morts. Autant de théories et une infinité d’hypothèses, mais pas l’ombre d’une piste sérieuse. J’avais décidé de consacrer ma journée à la paperasserie de l’affaire, histoire de me ré-imprégner de tout le dossier et de peaufiner un rapport d’enquête cohérent. Bressane était absent pour la journée et ça valait mieux parce que le bureau n’était pour ainsi dire plus visible sous le papier, et on n’aurait pas pu cohabiter ici aujourd’hui. Il était à un pince-fesses au ministère et ne réapparaîtrait probablement pas avant le lendemain matin. Il m’avait proposé sur le ton de la plaisanterie de l’accompagner et je m’étais contentée de rire, ce qui m’avait valu consternation et raillerie de la part de Dubuze quand je lui avais rapporté mon échange avec Bressane : il était persuadé qu’il s’agissait d’une tentative de séduction que j’avais laissée passer. Mais Dubuze est un genre de machine à séduire et ne parle à peu près jamais à une femme sans une idée derrière la tête, alors je le soupçonne de voir de la drague partout. Quant à moi, je n’en vois nulle part, du coup je ne savais pas trop quoi penser et l’idée que Dubuze avait peut-être raison avait commencé à me mettre de mauvaise humeur dès mon arrivée au bureau. Deux heures déjà plongée dans les dossiers avaient achevé de me mettre en rogne. Autant dire que ce n’était pas le moment pour un importun de me déranger. Encore moins s’il s’agissait d’une importune.

	— Hyckz, salut…

	— Bayan.

	— Pourquoi tu m’appelles Bayan ?

	— Pourquoi tu m’appelles Hyckz ?

	— Tout le monde t’appelle Hyckz ! Alors que moi les gens m’appellent Sylvie et…

	— Tu veux quelque chose de spécial ? Parce que j’ai pas exactement que ça à faire.

	— Pourquoi tu ne m’aimes pas ? On est les deux seules femmes de…

	— Non. Moi je suis une femme. Toi tu joues à être un homme.

	Elle a pris une posture que j’aurais sans doute trouvée sexy si j’avais été un homme, mais que je ne trouvais qu’arrogante et un peu ridicule, avant de répondre.

	— Tu as vu mon cul, Hyckz ? Et mes seins ?

	— Difficile de faire autrement !

	— Si je me comporte comme une femme, les trois quarts des mâles de la brigade se mettront en tête d’essayer de me sauter. En rotant ma bière et en parlant bagnole avec eux, j’ai des tapes dans le dos à la place des mains au cul.

	— Pauvre petite jeune femme trop belle…

	— Je ne m’attendais pas à ce que tu puisses comprendre, remarque.

	Sauf erreur, je venais de me faire vanner en beauté et j’étais un peu à court d’idées lumineuses pour faire preuve d’une répartie cinglante. J’ai donc tenté de maquiller la vexation en agacement pour lui répondre :

	— Bon, écoute : mon gros cul et moi-même ne sommes pas vissés dans ce fauteuil pour le seul plaisir de regarder défiler les bombasses en goguette, alors si t’es juste venue pour papoter, je crois que c’est fait, tu peux me laisser maintenant.

	Elle a eu un soupir que je n’ai pas bien su interpréter, mais quand elle a fermé la porte avant de s’asseoir dans le fauteuil en face de moi, il n’y avait pas le moindre soupçon d’agressivité dans ses yeux et son attitude. Je l’ai regardée s’installer et j’ai attendu qu’elle reprenne la parole.

	— Je crois que j’ai besoin de ton aide, Hyckz.

	C’était pour le moins inattendu. Je l’ai laissée poursuivre en essayant un peu, mais pas trop, de réprimer un sourire satisfait.

	— En revanche, j’aimerais que tu n’en parles pas à Mouzin. Il n’était pas d’accord pour qu’on te sollicite.

	Et ça aussi c’était inattendu. Le contraire m’aurait semblé plus logique. Mouzin était le partenaire de Sylvie et il nous arrivait de discuter un peu de temps en temps, il m’était plutôt sympathique.

	— Et pourquoi il était pas d’accord ?

	— Ben ça lui fait déjà mal au cul de bosser avec une bonne femme, c’est pas pour aller en plus s’encombrer d’une deuxième. Je le cite de mémoire.

	— Ah.

	— T’as pas ce genre de soucis avec ton équipe ?

	— Non… un peu au début, si. Mais plus maintenant. Je suis commissaire, aussi…

	— Et tu crois que ça joue ?

	J’en savais trop rien en fait. Quand j’étais arrivée à la criminelle, c’était en remplacement d’un type, une espèce de brute épaisse, qui pensait que l’essentiel des qualités d’un bon enquêteur et d’un bon commissaire tenait dans son caleçon. Dubuze et Jobert bossaient avec lui et ne m’avaient pas épargné un certain nombre de remarques, mais qui ne tenaient pas vraiment au sexe, plutôt au changement… Quant à Tellier, il était arrivé bien après moi et bien après que j’avais donné des preuves de compétence suffisantes aux yeux des autres. Je me demandais quand même si je ne passais pas autant à côté du mépris sexiste que des tentatives de séduction, mais Sylvie m’a sortie de mes pensées :

	— Bref. Moi je crois qu’on a besoin d’aide.

	— À quel propos ?

	— Une disparition. Deux en fait.

	— Des disparitions ?

	— À forte probabilité de fin tragique.

	— Merde.

	— Ouais. Deux gosses. Vues pour la dernière fois il y a…

	Elle a regardé sa montre :

	— 49 heures et 32 minutes. À peu près.

	— Bon sang ! Mais passé 48 heures les chances de…

	— Je sais ! On vient seulement de faire appel à nous ! On a été contactés dans la nuit et…

	— Et ?

	— Ben rien. Ils ont bien bossé, ne semblent avoir rien négligé, ils ont mis un tas de monde sur le coup et rien. Alors ils pensent qu’elles sont mortes.

	— Des petites filles ?

	— Oui. Huit et dix ans.

	— Enlevées où ?

	— Dans le quatorzième. Sur le chemin de l’école. Comme ton affaire Francisse.

	— C’est pas le même quartier.

	— Non. Mais on n’est pas très loin non plus.

	— Hm… des raisons de penser qu’il puisse y avoir un lien ?

	— Strictement aucune. Mais tu avais trouvé le type et les filles. Dont une encore vivante, surtout.

	— Oui… Mais le gars était venu de lui-même nous donner des infos.

	— Écoute… Je n’étais pas là et je me fous pas mal de ce qui s’était passé. Je ne pense qu’à ces mômes qui ont disparu…

	Cette phrase sonnait un peu faux dans sa bouche. Mais c’était peut-être parce que je n’avais pas envie qu’elle sonne juste. Ou parce que je ne voulais pas voir ce joli minois fouiner dans mon linge sale. Elle a marqué une pause pour me montrer qu’elle allait maintenant en venir à l’essentiel, au cas où j’aurais besoin de mise en scène pour bien comprendre.

	— Il se raconte que tu aurais peut-être… comment dire… utilisé certaines méthodes… enfin…

	— Bayan, je sais ce qui se dit. Et je sais ce que j’ai fait. Et je le referais sans hésiter, même pour aider ce connard de Mouzin. Mais ça ne change rien au fait que le type était venu de lui-même. C’est pas moi qui l’avais trouvé.

	— Merde… je sais même pas quoi chercher !

	— Et Mouzin il dit quoi ?

	— Qu’il faut tout reprendre à zéro et trouver ce que les autres ont manqué.

	— Il n’a pas forcément tort.

	— Non. Mais s’il y a la moindre chance que les gosses soient encore vivantes, on n’a pas le temps pour ces conneries !

	— C’est sûr. Mais vous n’étiez pas sur le coup dès le départ et… c’est un retard dur à refaire, 48 heures, dans ce genre d’affaire.

	— Qu’est-ce que tu ferais ?

	Je n’avais pas vraiment envie de l’aider. Mais il y avait la vie de deux fillettes en jeu. L’heure n’était sans doute pas aux mesquineries.

	— J’irais rencontrer toutes les personnes citées dans le dossier d’enquête. Ou sur les calepins des enquêteurs qui ont pris l’affaire dès le départ. Toutes. De la plus proche à la plus éloignée, dans l’ordre, en croisant les critères affectifs et géographiques.

	— Et je leur dis quoi ?

	— Pas grand-chose… pose une question ouverte, du genre « vous ne voyez rien qui pourrait nous aider ? »…

	— Et ?

	— Fais confiance à ton instinct. Emmène un des enquêteurs de départ avec toi. Il pourrait… je ne sais pas. Moi j’avais simplement déjà un peu trop vu le type traîner dans les parages… c’est tout. Parfois ça tient à rien.

	— C’est mince pour…

	— Bien sûr que c’est mince ! Comme ta marge de manœuvre pour avoir une chance de les retrouver en vie ! Mais si t’as pas confiance en ton instinct, Bayan, te pose pas de question : la méthode Mouzin est pour toi… Tu veux que je vienne avec toi ?

	— T’as pas du boulot ?

	— Si. Mais sans doute rien qui puisse sauver une ou deux vies dans les heures qui viennent.

	En le disant, je n’imaginais pas une seconde que je pouvais me tromper. Sylvie a paru hésiter, mais elle a finalement décliné mon offre et j’aurais fait pareil à sa place.

	— Je te remercie, mais… écoute, je vais faire comme tu as dit. Après tout… et en cas de besoin, je t’appelle. Si tu veux bien.

	— Hm. Fonce. Et j’ai pas beaucoup de conseils à te donner, mais…

	— Tu es commissaire. Et plus âgée. Je veux dire plus ancienne et…

	— C’est bon, n’en rajoute pas. Je ne suis pas si vieille… je suis juste plus douée.

	— C’est quoi ton conseil ?

	— Finalement j’en ai deux. Ne néglige jamais ton instinct.

	— Hm… et ?

	— Me cherche pas trop quand même.

	Elle est ressortie en souriant, mais mon avertissement n’était pas du second degré et je pense que le ton sur lequel je l’ai donné ne laissait que peu de place au doute. Même si je voulais éventuellement bien accorder un brin de crédit aux pauvres excuses qu’elle s’inventait pour justifier la virilité qu’elle essayait de donner à ses moindres faits et gestes, je ne cautionnais toujours pas l’attitude et encore moins la contradiction entre le discours et le look. Sans compter qu’en plus cette garce m’avait vannée deux fois, sur mon physique et sur mon âge, en moins de cinq minutes alors qu’elle venait me demander de l’aide. Parfois j’enviais les femmes capables d’un tel aplomb.

	 

	J’ai essayé de me replonger dans ma paperasse, mais je n’arrivais plus à me concentrer. Je ne pouvais pas m’empêcher de penser que s’il y avait un lien entre les disparitions de Bayan et les miennes, personne ne le trouverait pour la bonne raison que personne ne le chercherait : le coupable officiel avait de lui-même exécuté sa sentence en se pendant sous un pont juste après nous avoir dit où trouver la victime survivante.

	Aucun de mes informateurs ne m’avait indiqué un quelconque changement dans le comportement ou les habitudes de Francisse ces derniers jours, mais je préférais néanmoins aller vérifier par moi-même. J’ai laissé mon dossier en plan et j’ai foncé chez lui. Il y était et quand il m’a ouvert, j’ai parlé avant qu’il ne puisse émettre la moindre surprise, lassitude ou objection :

	— On va à la cave. Magne-toi.

	— La cave ?

	— La cave, oui. Tu prends ta clé et tu me fais visiter ta cave. Maintenant !

	Il a attrapé d’une main tremblante une clé qui pendait à un clou derrière la porte et me l’a montrée sans bouger.

	— Et ben allez ! Je te suis, on y va !

	— D’a… d’accord.

	— Ah ben je veux que t’es d’accord ! Allez, dépêche.

	Je ne lui ai pas laissé le temps de refermer sa porte. Il était dans le même état qu’à chacune de mes visites, fébrile, suant et essoufflé et cette fois-ci comme les autres je faisais en sorte de le maintenir au bord de la panique pour ne pas lui laisser la moindre chance de formuler une pensée cohérente. Sur le palier, il a voulu appeler l’ascenseur, mais je l’ai poussé vers les escaliers et l’ai obligé à les descendre vite. Arrivés devant sa cave, je lui ai pris la clé pour ouvrir moi-même et j’ai commencé à sentir poindre un soupçon d’inquiétude en voyant qu’il restait immobile devant la porte. Physiquement, je ne faisais pas le poids et s’il décidait de m’interdire l’accès à sa cave, je ne pourrais rien faire. Je n’avais évidemment pas mon arme pour pallier la puissance physique par la puissance de feu. Je lui ai lancé un regard assassin auquel il a réagi par un regard interrogateur.

	— Dégage. Laisse-moi ouvrir cette porte.

	— Hein ?

	— Pousse-toi que j’entre !

	— Mais où ?

	— Fais pas le malin, Francisse. Pas avec moi. Pas avec ta tronche d’idiot, en plus.

	— Mais…

	— Dégage de là !

	Il s’est poussé, en balbutiant quelque chose d’incompréhensible pendant que je me battais avec la clé dans la serrure.

	— Qu’est-ce que tu marmonnes ?

	— C’est pas celle-là.

	— Hm ?

	— Ma cave. C’est pas celle-là.

	— Ça t’a peut-être pas marqué, mais moi je me souviens très bien derrière quelle porte je l’ai trouvée, la gosse !

	— …

	— Putain t’as changé la serrure ?!

	— C’est pas…

	— Ta gueule !

	Bon sang. C’était pas sa cave ?

	— Elle serait où la tienne alors ?

	Il a montré la porte d’à côté sans rien oser dire. La clé est entrée comme dans du beurre et le verrou ne m’a opposé aucune résistance. Et sa cave ne comprenait guère que le bazar normal d’une cave normale. J’ai farfouillé un peu pour le principe, dérangé tout ce qui touchait les murs pour trouver une porte dérobée et tout déplacé à la recherche d’une trappe au sol : rien.

	— File-moi la clé de celle-là !

	Il fallait que j’entre dans cette fichue cave.

	— Allez !

	— Mais je… mais…

	Je l’ai collé au mur avant de répéter une nouvelle fois, avec tout ce que je pouvais mettre de menace dans ma voix :

	— Donne-moi cette putain de clé avant que je m’énerve pour de vrai.

	Il s’est mis à chialer à moitié pour me redire qu’il ne l’avait pas et que ce n’était pas sa cave. J’ai relâché un peu la pression pour éviter qu’il tombe dans les pommes et pour me calmer un peu aussi.

	— Bon. Elle serait à qui alors ?

	— Ma voisine.

	— La vieille ?

	— La dame en face, sur le même palier…

	— La vieille.

	— La… oui.

	— Et elle te laisse utiliser sa cave ?

	— Non !

	— Elle t’a laissé les clés parce que c’est toi qui lui descends son fatras ?

	— N… Non. C’est sa cave, c’est tout.

	— Et ça fait longtemps que c’est ta voisine ?

	— Oui. Non. Je sais pas. C’est combien longtemps ?

	— Elle était là avant la mort de ton père ?

	— Non… non. Ça je me souviens très bien. Elle est arrivée environ deux mois après… après… tout ça.

	Qu’est-ce que ça voulait dire ? Était-il seulement crédible, ce gros taré ? J’ai continué à le questionner :

	— Et avant ?

	— Quoi avant ?

	— Elle était à qui cette putain de cave ? C’est bien toi qui t’en servais, merde !?

	— Nooon ! Non… Mais non. C’était le voisin d’avant, c’est tout.

	— C’est tout ?

	— Ben oui.

	Il commençait à avoir la morve au nez comme un gosse et moi des sacrés doutes.

	— Tu sais ce qu’il est devenu ce voisin ?

	— Non.

	— Il est parti quand ?

	— J’en sais rien, moi. Je suis pas concierge.

	Il avait dû sentir mon trouble pour me répondre avec ce qui était pour lui d’une insolence incroyable.

	— Fais un effort mon gros.

	— Ben il est parti avant l’arrivée de la voisine.

	— Te fous pas de moi ! Je te jure que c’est pas le moment !

	Il ne se foutait pas du tout de moi. Il n’aurait sans doute pas osé pousser l’insolence à ce point. Il a confirmé en se remettant à chouiner.

	— Mais je… je me moque pas ! Je réfléchis !

	J’ai pris une inspiration profonde pour éviter de lui en coller une pour lui apprendre à réfléchir plus vite. J’ai essayé de lui parler avec toute la douceur d’une éducatrice à un demeuré. Mais c’est un métier. Et c’est pas le mien.

	— Écoute, Dugland. Si tu fais pas un effort, on va plus être copains toi et moi. Et je suis sûre que tu préfères pas que je devienne ton ennemie, n’est-ce pas ?

	— Mais…

	— Chhhhh… concentre-toi et réfléchis. Tu l’as vu déménager ?

	— Non.

	— Tu t’es dit un jour « tiens le voisin est parti » ?

	— Euh… oui !

	— Quand ça ?

	— Quand la voisine s’est installée !

	Je n’étais pas plus avancée.

	— Et avant ça, tu l’avais vu quand, pour la dernière fois, le voisin ?

	— Oh lala… je sais pas madame. Je vous jure. Je le voyais presque jamais.

	— Tu penses que tu l’as vu souvent après la mort de ton père ?

	— Je…

	— Prends ton temps. Réfléchis.

	Je ne sais pas s’il a réfléchi. Mais il a pris son temps avant de répondre :

	— Non.

	— Non quoi ?

	— Non je l’ai pas vu souvent après… tout le truc.

	— Mais tu l’as vu ?

	— Je crois pas.

	— Bon.

	— C’est bon ? Je peux rentrer chez moi ?

	— À quoi il ressemblait ce voisin ? Il était grand ? Petit ?

	— Normal…

	— Gros ? Mince ?

	— Gros !

	— Qu’est-ce que t’appelles gros ?

	— Encore plus que moi !

	— Et tu sais pas son nom ?

	— Mais non ! Je le connaissais pas je vous ai dit !

	Je l’ai planté là et je me suis barrée dans la voiture pour essayer de m’isoler un peu et de penser. À ce que ça impliquait si on s’était plantés. ON. Pas que moi. Le suicide du père avait arrangé tout le monde et personne n’avait seulement vérifié que la cave où avaient été séquestrées les gamines était bien la sienne. Une vraie enquête d’amateurs. Une vraie absence d’enquête, en fait. Je valais pas mieux que les autres sur ce coup-là, mais pas tellement moins non plus, finalement. Il me restait à découvrir si la culpabilité d’avoir harcelé un innocent pendant deux ans serait plus ou moins lourde à porter que celle qui m’avait pesé jusque-là, tant que je croyais avoir sciemment laissé un coupable en liberté. Mais la plongée dans les méandres de ma conscience attendrait. L’urgence était à la recherche de ce suspect nouveau et inattendu. Je suis retournée dans l’immeuble de Francisse et j’ai refait un saut chez lui rapidement. Il a blêmi en me voyant.

	— Je ne fais que passer. Est-ce que tu as enlevé ces gosses, il y a deux ans ?

	— Mais non !

	— Est-ce que tu les as vues, touchées, frappées… quoi que ce soit pendant qu’elles étaient dans la cave ?

	— Non !

	— Pourquoi tu me l’as jamais dit ?

	— Vous avez jamais demandé.

	Vrai. Faut bien être un innocent doublé d’un débile fini pour pas se récrier en braillant à la première accusation !

	— Tu te rends compte qu’on a laissé un assassin en liberté à cause de toi ?!

	 

	Je suis redescendue quatre à quatre chez le gardien. J’ai tellement tambouriné à sa porte que j’étais persuadée qu’il n’y avait personne et que je ne tapais plus que pour évacuer la tension, quand il a finalement ouvert.

	— Et ben ma p’tite dame. Qu’est-ce qu’y a qui va pas ?

	— Vous étiez là il y a deux ans quand on a retrouvé la môme à la cave ?

	— Oui, pourquoi ?

	— À qui était la cave ?

	— La cave où y avait les petites ?

	— Oui.

	— Ben à monsieur Francisse, non ?

	— Non. La cave qui est aujourd’hui à sa voisine.

	— Ah ! Celle-là ! Ben… à la voisine ?

	— Avant elle ?

	— Oh lala… Faudrait que je vérifie.

	— Vous voulez bien le faire s’il vous plaît ?

	— Ah ben dites, c’est que c’est des informations que je peux pas donner comme ça, moi ! Et puis c’est l’heure de…

	J’ai sorti ma carte et la lui ai collée sous le nez.

	— Vérifiez !

	Il s’est comme liquéfié à la vue de ma carte et s’est exécuté sans moufeter. Il a sorti un gros registre et en a parcouru des pages entières noircies de noms, de dates, de numéros d’appartement et d’indications diverses qui ne m’évoquaient rien.

	— Monsieur Bruno Jeanty.

	— Gentil ?

	— JEAN comme le prénom et TY comme… T – Y.

	— Ah… et qu’est-ce vous pouvez me dire d’autre ? Vous avez sa nouvelle adresse ?

	— Ah ben non, moi, ce qu’ils font après, hein…

	— Un numéro de téléphone ?

	— Il avait pas le téléphone.

	— Ah bon ?... Vous avez un quelconque renseignement à me fournir ?

	— Euh… Non, rien de plus.

	Bon, j’avais au moins un nom. C’était maigre, mais c’était déjà mieux que rien.

	— Vous souvenez-vous des circonstances de son départ ?

	— Ah oui ! Vous pensez… un jour il était là et le lendemain, pouf ! Plus personne !

	— Disparu ?

	— Si on veut… mais pas vraiment, en fait, non. Il avait mis une enveloppe dans ma boîte avec un chèque pour les trois mois de loyer du préavis qu’il aurait dû faire, un bonus pour faire vider son appartement et du liquide pour moi pour que je dise r…

	— Il est parti en laissant ses meubles dans l’appartement ?

	— Tout ! Même des provisions, des vêtements…

	— Et c’est arrivé quand ?

	— Oh ben environ y a…

	— Pas environ. Exactement. C’est arrivé avant ou après que la môme a été retrouvée ?

	— Juste avant. La veille, ou l’avant-veille peut-être, mais pas plus. J’étais dans son appartement quand les flics… enfin vous… enfin ce jour-là, quoi.

	— Un locataire disparaît bizarrement et vous paie pour vous taire la veille d’une découverte macabre dans sa cave et vous, vous prenez le fric et vous dites rien à la police ?

	Ses yeux se sont réduits à deux fentes suspicieuses. J’étais sûre qu’il craignait que je lui demande de rendre le fric qu’il avait empoché pour fermer sa gueule.

	— Vous aviez dit que c’était Francisse ! Je voyais pas de raison de vous parler de l’autre.

	— Vous n’êtes pas très curieux pour un concierge.

	— Gardien.

	— C’est quoi la différence ?

	— Ben je suis pas très curieux.

	— J’espère pour vous qu’il a pas recommencé. À quoi il ressemblait, Jeanty ?

	— Gros. Ma taille, mais gros. Peut-être 45 ans. Châtain. Un peu dégarni et les tempes grisonnantes…

	— Monsieur Tout-le-monde en gros, quoi.

	— Un peu, oui. Ah ! si… une petite cicatrice sur le sourcil !

	— Quel côté ?

	— Oh lala…

	— Bon. Vous avez gardé une trace de son chèque ?

	— Ben non, je fais que transmettre moi.

	— À qui ?

	— L’agence. Mme Guillet.

	— Donnez-moi ses coordonnées.

	— Attendez, j’ai une carte… Tenez.

	— La prochaine fois que quelqu’un de votre entourage se volatilise deux jours avant ou après un crime odieux, pensez à en parler à la police. J’espère ne pas être obligée de revenir vous arrêter.

	— Pour… pourquoi ?

	— Obstruction à la justice, non-assistance… je sais pas, je trouverai.

	Je l’ai planté là et je suis repartie furieuse en direction de l’agence. J’y ai trouvé une caricature d’assistante qui a failli me rendre folle en moins de trois minutes, mais heureusement, sa responsable est sortie en m’entendant crier, un peu avant que je ne m’en prenne à l’intégrité physique de sa collaboratrice.

	— Je peux vous aider ?

	— Vous êtes Mme Guillet ?

	— C’est moi, oui.

	— Commissaire Hyckz, j’ai des questions à vous poser au sujet d’un locataire.

	— Ah… euh… et bien entrez, je vous en prie.

	Elle était gentille, mais manifestement incertaine quant à la nature des informations qu’elle était en droit de me fournir et l’existence d’un éventuel secret professionnel dans sa branche. Du coup, elle a paru tout autant embarrassée que soulagée de n’avoir de toute façon rien à m’apprendre que je ne savais déjà, si ce n’est la banque dans laquelle Jeanty avait un compte au moment où il avait quitté l’appartement. Potentiellement, un établissement bancaire pouvait être une mine d’informations, mais beaucoup plus sûrement leur obtention serait infiniment plus délicate qu’avec un concierge et la responsable d’une petite agence immobilière. J’ai quitté, frustrée et en colère, Mme Guillet et son acariâtre assistante, que j’ai bousculée totalement volontairement en passant alors qu’elle rejoignait son bureau, un café à la main. Cri, tâche, brûlure légère peut-être aussi… On a les satisfactions qu’on peut, mais j’ai adoré lui servir mon meilleur masque de contrition en m’excusant.
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	En attendant, j’étais dans la merde. Je croyais tenir un coupable à l’œil, compensant la culpabilité d’avoir laissé accuser son père et de l’avoir laissé, lui, en liberté, en faisant de sa vie un enfer, et voilà que non seulement il semblait être aussi innocent que feu son père, mais qu’en plus l'éventuel vrai coupable était peut-être en ce moment-même en train de torturer deux nouvelles gamines. Je me raccrochais au fait que Bayan m’avait dit qu’il n’y avait a priori pas de lien entre son affaire et l’affaire Francisse, mais le soulagement n’était pas tout à fait de taille. Faire rechercher Jeanty nécessiterait que je grille ma carrière. Et bien plus encore. Notamment le regard de ma fille sur mon métier… et sur moi. Comment lui expliquer les raisons qui m’ont poussée à laisser courir un assassin de petites filles de son âge ? Moi-même je n’arrivais plus à trouver de justification à ce choix que j’avais fait alors. Bon sang, mais si ça avait été ma propre fille ? Et quoi ? La vie des enfants des autres vaudrait moins ? Mériterait moins que justice soit faite ? Et…

	Bon. Calme.

	J’ai essayé de me vider la tête en m’installant dans la voiture et en mettant de la musique très fort. Je n’avais pas besoin d’un examen de conscience. Pas tout de suite. J’avais besoin de réfléchir et de prendre des décisions cohérentes et efficaces. Une contractuelle m’a tirée de ma tentative de concentration en me disant de partir, sinon elle me mettrait une amende. J’ai pas eu le cœur à l’envoyer balader – je ne pouvais pas non plus me défouler sur toutes les emmerdeuses que je croisais – alors j’ai mis le contact et coupé la musique. Et j’ai su quoi faire : j’ai foncé au bureau exhumer d’un fond de placard le double du dossier Francisse que je gardais, j’en ai sorti les photos et je suis retournée chez lui, chez Francisse, pour faire le tour des habitants de l’immeuble présents au moment des faits : l’un d’eux reconnaîtrait peut-être Jeanty sur les photos prises le jour où on avait retrouvé la gosse. Même s’il était supposé avoir quitté les lieux un ou deux jours plus tôt, il n’avait peut-être pas résisté à l’envie de venir admirer la panique et l’attroupement dont il était responsable.

	Outre le fait qu’apparemment il n’était pas revenu poser devant nos objectifs, j’ai constaté qu’aucun voisin ne semblait l’avoir fréquenté et personne ne connaissait sa nouvelle adresse. Je sentais poindre un nouvel accès de confusion et de culpabilité quand mon téléphone a sonné. Dubuze.

	— Quoi ?

	— T’es où ? Tout va bien ?

	— Oui pourquoi ?

	— T’as laissé ton bureau en vrac et personne sait où t’es.

	— Ah… ça va. Un truc à régler. Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Un cadavre. Un homme d’une quarantaine d’années. Deux coups de couteau.

	— Oh putain !

	— Comme tu dis.

	— Où ?

	— Brochant.

	— T’es au bureau ?

	— Oui.

	— Je te prends en chemin.

	Il m’attendait sur le trottoir et je ne suis même pas sûre d’être passée par l’arrêt complet tellement il a vite grimpé dans la caisse.

	— T’étais où ?

	— Qu’est-ce que ça peut faire ?

	— Y a un problème ?

	— Non. Excuse.

	— Pourquoi tu fais cette tête alors ?

	— T’as eu plus d’infos sur le mort ?

	— Pas grand-chose, ils nous attendent.

	— Qui « ils » ?

	— La patrouille qu’est arrivée en premier sur les lieux et… le mort.

	— Pas de certitude qu’il s’agit de notre tueur ? Ou tueuse ?

	— Tant qu’on n’aura pas les empreintes… Mais disons que de loin ça ressemble assez pour qu’on mette la sirène. Sans compter que les autres se pousseront plus volontiers et tu seras moins dangereuse pour nous comme pour tous ceux qu’on va encore croiser avant d’arriver.

	— Ah oui... Pardon.

	Je ne pouvais pas m’enlever de l’idée que j’étais supposée passer la journée non pas à essayer de couvrir mes erreurs passées, mais à faire le tri et si possible des découvertes utiles dans LE dossier brûlant que j’avais en charge. Alors si ce nouveau cadavre était bien une victime de plus, j’aurais peut-être pu l’éviter si… J’ai essayé d’expliquer ça à Dubuze sans évoquer Francisse et forcément, avec la moitié des données du problème, ça perdait un peu de son sens.

	— Marie, y a que ça, t’es sûre ?

	— Hm…

	— On sait tous qu’on peut toujours retrouver un élément important dans la paperasse. Même quand des tas de bons enquêteurs ont déjà planché dessus. Mais c’est pas parce qu’on peut que ça arrive à chaque fois qu’on se donne la peine de trier des documents…

	— Ouais, ouais… mais…

	— Mais quoi ? Quand bien même t’aurais trouvé un élément auquel personne s’était intéressé avant, tu crois vraiment que ça aurait changé quoi que ce soit pour le type en train de refroidir ?

	— On peut jamais savoir, Dub…

	— Bien sûr que si on sait ! Il est mort cette nuit enfin !

	— Ah. OK. Tant mieux. Une bonne chose.

	— C’est bien un truc de bonne femme, la culpabilité…

	— Sûr qu’on n’a jamais vu un mec s’étouffer avec. N’empêche que c’est sur cette affaire que j’aurais dû bosser toute la journée.

	— Et quoi ?

	— Et j’aurais peut-être trouvé…

	— Il est mort la nuit dernière, Hyckz.

	— Oui, ben à défaut d’éviter ça, j’aurais pu trouver quelque chose pour nous permettre d’arrêter plus vite le tueur !

	— C’est plus une tueuse ?

	J’étais plus sûre de rien, mais on arrivait alors je n’ai pas eu à répondre. Le type habitait un petit trois pièces au deuxième étage d’un immeuble sans ascenseur, mais propre et bien situé.

	— Bonjour. Commissaire Hyckz. Qui a découvert le corps ?

	— Une… amie de la victime. Petite amie peut-être. Elle était un peu confuse.

	— Elle ne vit pas ici ?

	— Non.

	 

	Ça se voyait. L’endroit était totalement masculin, de la décoration aux revues sur la table basse en passant par les chaussures dans le placard de l’entrée, resté ouvert. Le corps était sur le canapé, assis, la chemise brunie par le sang et un couteau dans le ventre. On voyait nettement un autre trou dans la chemise et le corps. Deux coups. Le corps portait toujours ses vêtements, mais on sentait que c’était bien une quatrième victime. J’ai appelé Vandier qui m’a copieusement insultée parce qu’il était déjà en route et lui comme les gars de la scientifique sont tous arrivés très vite. Dubuze était en train d’interroger la jeune femme qui avait trouvé le corps et il avait appelé Tellier et Jobert pour procéder vite et efficacement à l’enquête de voisinage. Quant à moi, j’étais reconnaissante et mal à l’aise, sans m’expliquer vraiment pourquoi. Je ne préférais d’ailleurs pas chercher à savoir. J’ai longuement observé la scène de crime. Trop longuement pour ce qu’il y avait à y découvrir à l’œil nu. J’ai juste pu constater par moi-même que l’arme du crime appartenait cette fois encore à la victime : il y avait sur le manche et la chemise du mort des traces de sauce et on n’apporte pas son couteau sale chez sa victime pour la tuer. D’évidence nous aurions cette fois encore de belles empreintes, totalement inutiles tant que nous n’aurions pas enfin un suspect. Je me sentais… lasse. J’avais le cerveau encombré de cette histoire qui m’échappait avec Francisse et l’arrivée de Jeanty dans un tableau que je croyais maîtriser et, sur le front de notre série de meurtres, je n’arrivais pas à trouver le moindre élément qui nous permettrait de compter sur autre chose qu’un heureux hasard pour avancer dans cette enquête.

	Je sentais d’un coup physiquement le poids du doute et… oui, du désespoir sur mes épaules. À cet instant précis, incapable d’agir et même de penser, les yeux rivés sur ce quatrième cadavre, j’étais désespérée. Et c’est Merlot qui m’a tirée involontairement de ma léthargie en téléphonant à ce moment-là.

	— Quoi ?

	— Hyckz ? Merlot.

	— Hm.

	— Et ben parlez !

	— De quoi ?

	— Vous vous moquez de moi ? Les journaleux m’appellent pour savoir combien de fois le tueur va encore pouvoir sévir avant qu’on se sorte un doigt du cul et vous me demandez de quoi je veux parler ?

	Ses hurlements m’ont vaguement sortie de ma torpeur, même si je ne me sentais pas exactement d’attaque pour l’envoyer se faire voir.

	— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? On n’avait rien hier, on n’a rien de plus aujourd’hui ! À part un mort…

	— HYCKZ !

	— Pas la peine d’aboyer ! On va faire notre boulot et…

	— Et pourquoi vous avez pas appelé Bressane ?

	Mince. Bressane. Boulette.

	— Dubuze l’a sans doute appelé…

	— C’est ça, oui ! Il est à côté de moi et tout aussi étonné que moi d’être sur la touche !

	— Il n’est pas sur la…

	— Donnez-moi l’adresse, on arrive.

	— C’est moi qui arrive. De toute façon ils ont déjà bougé le corps et…

	— QUOI ?

	— J’arrive.

	J’ai raccroché avant qu’il ne se remette à hurler et je me suis assurée que tout était sous contrôle sur place avant de filer. J’avais merdé dans les grandes largeurs et il allait falloir que je fasse profil bas sur ce coup-là : j’aimais autant qu’il n’y ait pas trop de témoins, alors j’ai laissé tout le monde en plan pour aller affronter seule les foudres de Merlot et les reproches de Bressane.

	En chemin, j’ai essayé d’appeler ma Lila, mais elle n’était pas encore rentrée de l’école et c’était mieux ainsi. Une chance aussi que ce soit ma voix que j’ai entendue sur le répondeur, sans quoi j’aurais été capable de lui laisser le genre de messages larmoyants que peuvent éventuellement laisser des filles à leurs mères, mais surtout pas le contraire. J’étais dans cet état où il m’arrive parfois de n’avoir envie que d’une seule chose : un câlin de ma fille. Envie de fourrer mon nez dans ses petits cheveux encore tout fins à l’odeur de pêche. Envie de sentir le parfum de sa petite peau toute douce. Envie de serrer tout entier son petit corps contre moi et de ne plus penser qu’à ses bras autour de mon cou. Et comme à chaque fois que ce genre d’élan – ou de besoin – affectif se manifestait, j’ai commencé à me demander dans quelle mesure je ne projetais pas sur ma fille le besoin de tendresse que j’aurais normalement dû satisfaire dans une relation de couple si je n’avais pas été un genre d’handicapée du cœur et des relations amoureuses… Et quand les questions qui mènent inévitablement à LA question (suis-je une bonne mère ?) commencent à poindre, il n’y a que deux issues : avoir sa gosse sous la main et la chance qu’elle soit justement insupportable, pour pouvoir se dire qu’elle ne mérite pas la moitié de ce qu’on fait pour elle, ou avoir un Merlot tenace qui s’acharne sur le téléphone.

	— Quoi ?

	— Vous êtes où ?

	— En route. Je serai là dans cinq minutes.

	— Vous n’aviez rien de mieux à faire sur la scène de crime ?

	— Vous voulez prendre la direction de cette enquête sur le terrain ?

	— Non mais…

	— Alors laissez-moi la mener comme je l’entends. S’il vous plaît. Maintenant arrêtez de m’appeler. J’arrive.

	Je ne pouvais pas décemment lui dire que dans l’état où j’étais, je ne faisais qu’encombrer la scène de crime pour strictement rien. Et malheureusement elle était comme les trois précédentes : apparemment vide d’indices évidents et exploitables rapidement. Restait la possibilité d’un témoignage utile, mais Tellier, Jobert et Dubuze étaient assez de trois pour le dégoter le cas échéant. Sans compter que j’avais, pour l’heure, l’esprit dramatiquement embrumé et donc inutile. Mon téléphone a sonné une nouvelle fois.

	— Quoi encore ?

	— Marie ? C’est moi.

	— Jeanne ?

	— Oui… ça va pas ?

	— Hein ? Si… pourquoi ?

	— Je sais pas… t’as l’air…

	— Un peu speed au boulot. Je suis en voiture, là, je peux te rappeler ?

	— Euh…

	— Y a un problème ?

	— Ben… sans doute rien, mais… C’est Trouduc, là…

	— Il est revenu te faire du mal ?

	— Pas à moi, non, mais…

	— Il s’en est pris à une autre fille ?

	— Pas exactement… enfin… elle a cru comprendre qu’il annonçait… je sais pas trop. Son retour aux affaires.

	— Putain…

	— Comme tu dis.

	— S’il bouge un cil, je ruine sa carrière !

	Je sentais bien moi-même que cette affirmation manquait d’assurance. Jeanne s’en est rendu compte elle aussi.

	— T’es sûre de le tenir, Marie ?

	— T’en fais pas.

	— Pense aussi à ta carrière à toi… il a rien pour te nuire ?

	— Je crois que je suis capable de pourrir ma carrière toute seule.

	— Hein ?

	— Non, rien. T’en fais pas, Jeanne. Je t’ai dit que je m’occupais de lui, je m’en occupe.

	— Bon… OK. Gaffe quand même, hein… Tu sais, moi, les hommes… c’est pas que j’aime qu’ils me prennent de force, mais je peux y survivre, hein… alors va pas…

	— Aucun salopard n’a le droit de faire le dixième de ce qu’il fait et qu’il le fasse à des putes ou des junkies n’est en aucun cas une circonstance atténuante. Il ne peut rien contre moi, Jeanne, promis… t’en fais pas.

	— OK. Ben tant mieux. Je voulais juste te prévenir au cas où…

	— Il bluffe. Écoute, j’arrive au bureau, là. Je vais devoir te laisser.

	— Oui, OK. À bientôt frangine.

	— À bientôt.

	 

	Merlot m’attendait devant la porte de mon bureau, Bressane derrière lui. Merlot était aussi rouge qu’à peu près à chaque fois qu’il s’adressait à moi, mais Bressane paraissait plus gêné qu’accusateur. Ce qui m’a fait culpabiliser, mais m’a soulagée un peu aussi.

	— Alors Hyckz, j’écoute.

	— On peut s’asseoir ?

	— En salle de réunion, alors. Je le connais votre truc du fauteuil.

	Bressane m’a lancé un regard interrogateur et moi j’étais vexée comme un pou. Ce crétin misogyne n’était peut-être pas si crétin. Et en plus, pour une fois il avait raison de me brailler dessus. J’avais intérêt à vite lui donner ce qu’il voulait, quoi qu’il m’en coûte en termes d’amour propre, parce que là j’étais pas en mesure du tout de le battre à l’échange de coups de gueule et autres politesses.

	— Bon, j’ai déconné. C’est pas moi qu’ai eu l’appel, j’étais sur autre chose. J’ai fait venir mes gars au plus vite, le légiste et le labo, mais je vous ai oublié, Bressane, et j’en suis vraiment désolée.

	Il a failli répondre, mais Merlot a aboyé le premier :

	— Bon sang Hyckz on n’a pas droit à l’erreur sur une affaire pareille !

	— Et j’aurais dû vous appeler tout de suite aussi, Merlot, je sais. Encore une fois, j’ai merdé. Je ne sais pas quoi vous dire d’autre. En attendant, la scène de crime a été parfaitement prise en charge et même si j’ai bien conscience que ça n’a rien à voir, vous aurez très vite tous les éléments pour vous faire une idée, Bressane.

	Aveu et contrition. Le cocktail était suffisamment rare et inattendu pour couper la chique à Merlot, qui s’est un peu radouci :

	— Bon, on n’a pas raté le flagrant délit à cause de ce cafouillage ?

	— Ah non, loin s’en faut : le type a été tué dans la nuit. D’ailleurs, on n’a rien raté du tout, on est arrivés très vite dès qu’on a eu l’info. Et on a eu l’info très tôt. À part Bressane qui aurait dû être prévenu aussi…

	— Bon. Alors passons à la suite. C’est quoi ce tueur ? L’homme invisible ? Un génie ? Super Jaimie ?

	Je n’avais pas réussi grand-chose aujourd’hui, mais au moins j’avais réussi à éteindre le feu assez rapidement. Il fallait maintenant remettre mon esprit en route pour effectivement réfléchir à ce que nous disait ce nouveau cadavre, même s’il fallait attendre la confirmation qu’il s’agissait bien de notre tueur. J’en étais encore à essayer de formuler une pensée cohérente quand Bressane a pris la parole :

	— Un génie, sans doute pas…

	— Mais il tue quatre fois sans laisser la moindre trace ? C’est nous qui sommes des crétins, alors ?

	— Non, non, monsieur Merlot… Mais le tueur en série, disons… classique, quand il est ou se pense supérieurement intelligent, tient à le faire savoir. Il y a en général une sorte de revendication dans ses crimes. C’est souvent à ça que sert la fameuse signature que nous n’avons pas ici… à nous dire « c’est moi qui l’ai fait ». Or là, il ne nous donne rien. Il ne se vante pas, ne joue pas avec les enquêteurs, ne cherche pas à montrer que c’est lui qui pisse le plus loin… Disons que s’il est effectivement génial, alors il est encore moins conforme aux profils identifiés que s’il s’agissait d’une femme.

	— C’est donc juste un tueur chanceux ?

	— Oui et non… c’est peut-être bien simplement quelqu’un de…

	— Ordinaire ?

	— Oui, Marie, c’est ça. Ordinaire…

	Merlot s’est remis à rougir un peu.

	— Et donc, Hyckz, le premier couillon venu dézingue à tout va et vous n’êtes pas foutue de le choper ?

	— Le problème c’est qu’on n’a pas de mobile. Et qu’il n’a jamais rien fait de mal de toute sa vie. Sans compter qu’il n’a même pas refait sa carte d’identité récemment. Ses empreintes sont inconnues, ses motivations restent obscures, il ne cherche absolument pas à tirer une quelconque gloire de ses crimes et il n’est sans doute même pas physiquement remarquable, vu qu’aucun témoin potentiel ne l’a jamais remarqué…

	— C’est déjà plus une bonne femme ?

	— Peut-être que si… bien sûr. Mais ce n’est qu’une hypothèse… Bressane ? Cette fois-ci la victime était complètement habillée et elle a été tuée de deux coups de couteau au lieu d’un…

	— Intéressant…

	— Je suis sûre que oui, mais... en quoi ?

	Mon téléphone a sonné avant qu’il ait commencé à répondre.

	— Quoi ?

	— Apparemment, même profil de victime : un coureur connu pour ça dans tout le voisinage.

	— Des témoignages utiles ?

	— Rien de mieux que ça pour le moment.

	J’ai raccroché et expliqué à Merlot et Bressane :

	— C’était Dubuze. La victime était un coureur notoire. On attend la confirmation avec les empreintes, mais je pense qu’on peut considérer qu’on a bien une quatrième victime.

	— C’est définitivement la troisième qui nous en dit le plus, alors…

	Bressane semblait très bien savoir pourquoi il disait ça, mais Merlot paraissait encore plus perplexe que moi.

	— Ah ?

	— Oui. C’est le seul qui n’était pas un coureur, disons… évident. Son ex le décrivait comme tel, mais personne d’autre. Et c’est le seul que le tueur ne s’est pas contenté de tuer. En lui mettant les couilles à l’air… Pardon ! Je veux dire…

	— C’est bon, je ne suis pas vraiment une dame, vous pouvez dire « couilles » en ma présence.

	Même Merlot a souri. Bressane a poursuivi :

	— Oui, donc… Il a clairement voulu nous signifier que c’était le coureur qu’il tuait. Ce quatrième cadavre… un coureur notoire : pas besoin de nous laisser d’indice quant aux motivations de son geste. Le tueur a agi de la même façon qu’avec les deux premiers.

	— Sauf qu’il y a eu deux coups de couteau.

	— Il faudra voir si le premier coup a pu être trop faible pour tuer. Dans ce cas, ça ne nous dira rien. Dans le cas contraire…

	— Le tueur se défoule ?

	— Peut-être bien, Marie, oui… Ou il prend une certaine assurance. Il prend ses aises… Il est là pour ça et s’autorise à frapper deux fois… il prend plus de temps…

	— Et plus de plaisir ?

	— C’est pas exclu.

	— Reste à savoir pourquoi il fait ça… ça nous aiderait peut-être à savoir où le chercher.

	— Hm… Un redresseur de torts…

	— Est-ce qu’il ne laisserait pas un genre de… je sais pas. Un message ? Une revendication ?

	— Si… sauf si c’est personnel. Une vengeance personnelle.

	— Et il se vengerait de quoi ?

	— Pfff…

	Bressane a eu un geste vague pour accompagner son soupir et le silence qui a suivi nous a donné le temps d’imaginer toutes les possibilités, mais dans l’hypothèse de crimes sexuels, il nous restait surtout le cocu se vengeant des amants d’une femme pour le moins volage… Mais Bressane a rapidement élargi le champ des possibles :

	— Il ne faut pas perdre de vue qu’il peut s’agir d’une vengeance toute personnelle, que le vengeur exerce non pas contre la personne à qui il en veut, mais contre… n’importe qui en qui il projette la personne haïe. Et dans ce cas…

	— Pas nécessairement de liens directs entre le tueur et ses victimes.

	— Et on n’est pas dans la merde !

	 

	Merlot ou l’art de conclure un débat. Mais il n’avait pas tort. On en était toujours au même point, avec un cadavre de plus. En soi, l’absence d’indice constituait une vague indication de tout ce que le tueur n’était pas, mais nous disait aussi qu’on avait apparemment affaire à monsieur ou madame Tout-le-monde et ça, c’était sans doute ce qu’on pouvait trouver de pire dans la catégorie « tueurs en série ». Évidemment, un bon gros pervers complètement psychopathe qui ouvre ses victimes pour leur manger le cœur et qui laisse fièrement une bonne signature bien claire et presque aussi lisible qu’une carte de visite sur les lieux de ses crimes, c’est assez terrifiant, mais on peut supposer qu’il n’en existe qu’un et que s’il tient à être reconnu, il laissera tôt ou tard la trace de trop qui nous conduira à lui. En revanche, le tueur sans mise en scène, discret, jamais arrêté pour quoi que ce soit, même pas un petit incendie de jeunesse, qui tue sans faire de vagues, presque proprement et sans mobile évident, c’est le genre de criminel qui vous brise des carrières et des vocations sans même y penser. Je n’avais des tueurs en série qu’une expérience extrêmement littéraire et presque entièrement fictive, mais le bon sens me soufflait qu’en effet on était mal barrés et qu’on n’avait pas le moindre bout de piste à exploiter. Il était temps de porter l’effort sur le travail fastidieux et pénible de paperasserie, que j’avais commencé et abandonné le matin-même. Il nous fallait quelque chose, n’importe quoi, qui pourrait ressembler à un vague indice susceptible de nous donner une piste à suivre. Des éléments nouveaux sortiraient peut-être de ce quatrième meurtre, mais on ne pouvait plus se permettre d’attendre et de compter sur le tueur pour nous donner du grain à moudre. Il fallait que nous trouvions quelque chose. Et « nous », ça ne pouvait sans doute pas être moi. D’abord parce que le « quelque chose » m’avait échappé jusque-là, ensuite parce que je ne me sentais pas exactement dans une dynamique très positive. J’ai mis une nouvelle fois mon amour propre de côté :

	— Merlot… je peux toujours compter sur un appui de Bayan et Mouzin ?

	— Hm… ils sont sur la disparition des gamines, là… mais ils ont toute la brigade des mineurs en renfort.

	Les gosses disparues… Francisse. Jeanty. Mais quelle journée ! Bayan. Francisse. Jeanty. Les gosses. Je sentais poindre le début d’une idée, quelque chose qui essayait de prendre forme… mais en finir d’abord avec mon quadruple meurtrier et Merlot. Une chose à la fois.

	— Il faut un œil neuf sur ce dossier, Merlot…

	— J’en parle à Lemarc. Ça peut attendre demain ?

	— Hm… d’ici là on aura de quoi étoffer un peu le dossier avec le dernier mort.

	— Bon. Espérons que cette fois il aura fait une erreur… Qu’est-ce qu’on dit à la presse ?

	— Rien.

	— Ils vont poser des questions, Hyckz… Bressane, vous pensez qu’on peut se servir des médias pour… quelque chose ?

	— Bof. Ce n’est manifestement pas un tueur mégalo avide de reconnaissance, alors… je ne parierais même pas qu’il s’intéresse à l’affaire dans les journaux.

	— Super. Elle est vraiment pourrie cette enquête. Hyckz, vos hommes sont à la hauteur ?

	Je n’aimais pas du tout l’insinuation que cachait sa question. Il a poursuivi :

	— Tellier, il est pas un peu… jeune ?

	— C’est le premier à avoir flairé un lien entre les meurtres. Il a un instinct redoutable. Ils sont bons et vous savez très bien que ce ne sont pas les enquêteurs, le problème !

	— Il va falloir créer un groupe d’enquête et… enfin…

	— On ne croule pas exactement sous les indices à trier et les pistes à suivre et vous le savez très bien. Si vous voulez montrer au monde que vous agissez, faites un groupe de ce que vous voulez avec qui vous voulez, mais ne venez pas nous le coller dans les pattes ! On n’a pas besoin d’une foule d’enquêteurs zélés… Et j’ai pas le temps de m’occuper d’une horde de flics désœuvrés, mes gars sont… Bon sang, Merlot ! Vous allez confier la direction à quelqu’un d’autre ?

	— On sait jamais, Hyckz. Je n’aurai peut-être pas le choix. Et reconnaissez que…

	— Allez vous faire voir !

	J’ai quitté la salle de réunion et je suis sortie du bâtiment avant que qui que ce soit ait la moindre chance de me rattraper. Je voulais retrouver ce début d’idée qui avait tenté de germer à propos des gosses, Francisse, Jeanty et… Bayan. Je suis sortie pour aller sur les quais me planquer un moment et réfléchir dans le calme très relatif de cette fin de journée. Point de clapotis pour bercer mes pensées, simplement le ronron des moteurs légèrement atténué, mais le fait d’être seule et normalement sûre de pas être dérangée pouvait suffire à favoriser la transformation d’une vague intuition en vraie réflexion. Francisse. Jeanty. Bayan. Les gosses.

	 

	Mais bien sûr ! C’était si simple ! Je suis repartie en courant chercher ma voiture et je suis retournée chez Francisse en espérant que cet idiot n’aurait pas eu la même idée bizarre que son père de se suicider après m’avoir fourni une piste. Je l’ai trouvé devant sa télé en train de se goinfrer de guimauve. Peut-être une autre forme de suicide. Une conception plus lente de l’autodestruction.

	— C’est peut-être la dernière fois que tu me vois !

	— …

	— Ben ça te fait pas plaisir ?

	— Si. Euh… je… oui.

	— T’as rien fait à ces gosses ?

	— Mais noooon…

	— Ah ! Ne commence pas à gémir ! C’est insupportable !

	— …

	— Bon. Excuse-moi. Tu crois que ton père a pu leur faire du mal ?

	— À qui ?

	— Aux gamines de la cave, putain !

	— Ah ! Euh… c’est vous qu’avez dit que c’était lui et…

	— Je te demande pas ce qu’on a dit, je te demande ce que tu penses.

	— Il était gentil mon père.

	— Bon… Tu aimerais qu’on dise une bonne fois pour toutes qu’il n’a rien fait ?

	— Oui… Mais vous allez pas dire que c’est moi, hein ? Parce que lui, il est mort, il s’en fiche quand même un peu…

	— Non, non. Sauf si c’est toi. C’est toi ?

	— Noooooon !

	— Arrête les pleurnicheries tout de suite !

	— Pardon.

	— Bon. Tu vas faire exactement ce que je te dis, OK ?
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	J’ai cru que cette journée ne finirait jamais. Qu’en tout cas je n’y survivrais pas. Après avoir quitté Francisse, j’ai dû affronter tour à tour Dubuze, Tellier, Jobert et même Bressane qui attendaient que j’entre en guerre ouverte contre Merlot pour conserver cette enquête que je n’avais pas encore perdue. M’expliquer et me justifier auprès d’eux de n’être pas plus combattive m’a épuisée, mais le découragement qui m’avait submergée plus tôt me paraissait désormais un peu moins lourd à porter. J’avais bon espoir que mon « plan » avec Francisse fonctionne et malgré tous les reproches dont ils m’accablaient, les gars m’avaient surtout signifié qu’ils ne voulaient pas me perdre sur cette enquête. Avec un peu de chance, je serais de nouveau d’attaque demain. Si tout allait bien je commencerais même la journée en filant à Bayan-les-gros-seins du vrai boulot pénible à faire pour moi et ça, ça me procurerait forcément une intense satisfaction. En attendant, j’avais raté ma pitchoune qui devait déjà dormir et j’avais toujours besoin de réconfort, alors je suis allée chez Rachid boire un verre.

	 

	Parfois, je me prenais à envier les vrais bons alcoolos, qui finalement ont toujours cette échappatoire. Certes ils en paient le prix fort, mais ils savent exactement comment se vider intégralement l’esprit de tout ce qui l’encombre. Moi, même occasionnellement, je suis une piètre buveuse. Je ne sais pas ne pas m’arrêter. J’ai trop bu en tout et pour tout deux fois dans ma vie, avant l’âge de 17 ans. Depuis, plus un seul moment d’égarement, à peine un ou deux vomis, autant dire rien. Les grands jours, je ne dis pas que je ne me laisse pas un peu aller, mais à part quelques conneries un peu exagérées, je n’ai jamais réellement perdu le contrôle. Je suis une des personnes les plus ennuyeuses que je connaisse. Raisonnable malgré moi. Un comble. Alors le réconfort du verre chez Rachid serait un réconfort comme toujours limité. Au mieux je rentrerais gentiment éméchée, au pire j’aurais le vin un peu mauvais et je me prendrais la tête avec quelqu’un avant de rentrer, le bide en vrac avec une belle promesse de gueule de bois pour le lendemain, mais je savais d’avance que je ne boirais pas jusqu’à l’inconscience…

	Il n’y avait pas trop de monde et l’ambiance était plutôt calme et agréable. Une chance. J’ai papoté gentiment de tout et de rien avec Rachid, en lui demandant au moins cent fois ce que je lui devais pour l’esclandre de ma dernière visite, mais il n’a rien voulu savoir. J’ai bu juste un peu trop pour ne pas vaciller en rentrant et je me suis couchée bien plus épuisée que je pensais dans un lit qui tanguait gravement, mais j’ai surtout très vite sombré dans un sommeil de plomb.

	 

	Je ne sais pas depuis combien de temps ça frappait quand j’ai fini par me lever. Je n’avais pas l’impression de dormir depuis très longtemps, j’étais complètement vaseuse en arrivant à la porte. J’ai vaguement marmonné un « oui, oui » et là mon importun nocturne s’est identifié :

	— Police ! Ouvrez commissaire ! Une urgence !

	J’ai regardé par l’œilleton auquel le flic avait collé sa carte. J’ai ouvert et bien que dans le coaltar j’ai immédiatement regretté. J’ai voulu refermer, mais je n’ai été ni assez rapide ni assez forte pour l’empêcher d’entrer. Inspecteur Trouduc en personne, salopard suprême, vu pour la dernière fois les couilles broyées et mon flingue dans le fondement. Bordel de merde. Il m’a poussée violemment contre le mur et le temps que je retrouve mon équilibre il avait refermé et bouclé la porte. Je commençais à me réveiller.

	— Dégage, pauvre type !

	— Tsss tss tss… Allons, je ne suis pas venu que pour le plaisir de voir ta jolie chemise de nuit ! T’es à poil là-dessous ?

	Il a glissé une main sur ma cuisse en remontant ma chemise. Je l’ai repoussé.

	— Casse-toi avant que ça tourne mal ! Cherche donc pas les emmerdes, va !

	— Non non, c’est pas ça qu’je cherche… par contre, toi, c’est c’que t’as trouvé, ma salope !

	— Lâche-moi !

	Il m’avait attrapé les cheveux et tirait pour me faire tomber à genoux. Je n’arrivais pas à résister. La surprise, la fatigue… Je sais pas, j’étais dans le brouillard et d’une seule main il m’a collée à genoux. De l’autre il avait déjà sorti son sexe qu’il m’agitait sous le nez. Ça m’a collé la nausée et cette fois j’étais réveillée.

	— Allez, suce, pouffiasse !

	Il essayait de forcer l’ouverture de mes lèvres. Il bandait comme un taureau et je sentais déjà son sperme sur ma bouche. J’ai réussi à me dégager un peu, mais il a dû deviner mon intention dans le regard que je lui ai lancé.

	— Tu s’rais capable de m’bouffer l’gland, hein ?

	J’aurais dû le faire tout de suite. Mais c’est le genre de choses auxquelles il est beaucoup plus facile de penser après-coup. Au lieu de ça j’étais tétanisée, incapable de penser et physiquement il me maîtrisait complètement. Toujours d’une seule main il m’a relevée en me tirant encore par les cheveux et m’a fracassé la tête dans le mur. J’ai été complètement sonnée, j’ai saigné sans savoir d’où et j’ai étouffé un cri pour ne pas réveiller Lila. Il m’a retirée vers lui, s’est collé dans mon dos et m’a mordillé l’oreille… Ce salopard savourait l’instant. Je me suis mise à chialer, lui à rire. Le goût des larmes et du sang se mêlait dans ma bouche, mais au moins je ne sentais plus son sperme. Il m’a poussée dans mon salon et m’a de nouveau cogné la tête, sur la table cette fois. Quelque chose d’autre s’est mis à saigner. Il maintenait mon visage écrasé sur la table et de son autre main il a relevé ma chemise et arraché ma culotte. J’ai fermé les yeux, mordu mon poing pour ne pas crier et adressé une prière muette à la nuit pour que ma Lila n’entende pas.

	— Voilà, là… c’est bien, salope ! Tu vois… c’est mieux quand tu la fermes… Je savais qu’t’aimerais ça !

	Il m’a fourré son sexe brutalement. À chaque coup de reins, il émettait un genre de râle caverneux et faisait cogner mes hanches contre la table. Penser à la douleur dans mes hanches m’évitait de penser au reste. J’avais le vagin en feu. Il n’a pas joui. Pas éjaculé. Il s’est retiré. Je me suis sentie soulagée. C’était terminé. La souillure serait moins douloureuse et difficile à nettoyer. Je me suis un peu relâchée. Là il s’est collé tout contre moi en m’écrasant sous son poids, il a commencé à me fourrer ses doigts partout en me triturant encore le sexe, même si je ne sentais plus rien tant il l’avait meurtri, et il m’a dit dans un souffle rauque :

	— Tu vas adorer ça, ma chérie !

	Et il m’a enfoncé son sexe dans l’anus. J’ai eu un mal de chien à étouffer mon cri dans mes mains. J’ai eu l’impression qu’il m’avait… déchirée. Et ça a duré. Et duré. Et vlan. Et mes hanches qui cognaient. Et vlan. Et mon cul qui saignait. Et vlan. Et vlan. J’ai cru mourir. La tête me tournait. Je ne pleurais même plus. Il a eu un râle plus long et plus bruyant que les autres. Même dans l’orgasme il était répugnant. Il s’est retiré et j’ai senti son sperme dégouliner sur mon sexe et mes cuisses. Du nombril aux genoux je n’étais que douleur. Je n’ai pas bougé. J’aurais sans doute pu à ce moment-là attraper quelque chose sur la table et l’assommer avec, ou même à mains nues au moins lui en coller une, ne pas avoir à me dire que j’avais laissé faire, mais je n’ai rien fait. Je me demanderais longtemps pour quelle raison. Je suis restée immobile à l’écouter, son souffle court, ses gestes pour remonter son pantalon. Il ne m’avait pas menacée de son flingue, pas attachée. Et je ne bougeais toujours pas. Il a passé une main sur le bas de mon dos et je me suis à peine contractée. J’ai recommencé à pleurer. Il m’a claqué la fesse comme on flatte la croupe d’un cheval et m’a dit :

	— Voilà. Maintenant on est quitte, Hyckz. N’en parlons plus.

	— Tu paieras…

	 

	J’avais à peine murmuré entre mes dents. Je ne sais pas s’il m’a entendue ou s’il avait de toute façon prévu son effet :

	— Elle est souvent toute seule, la petite, hein ? Tu crois qu’elle aimerait que je lui défonce le cul ?

	Je me suis redressée d’un coup et retournée pour le frapper, mais j’étais à bout de forces et il a évité le coup sans problème. Il a de nouveau attrapé mes cheveux, m’a tirée vers lui et a sorti sa langue de vicelard pour lécher le sang sur mes lèvres. Cette fois j’ai vomi. Il s’est barré en riant et m’a laissée dans mon sang, ma gerbe et son sperme au milieu de mon salon.

	J’ai attendu un moment dans le silence en tendant l’oreille pour m’assurer que Lila ne s’était pas réveillée. Et puis je me suis essuyée grossièrement dans ma chemise de nuit que j’ai bazardée dans le vide-ordures avec ma culotte. J’ai nettoyé et aéré le salon pour que disparaissent les odeurs diverses, mais surtout la sienne, l’odeur âcre de sa sueur et celle de son sperme, qui semblait collée à ma peau… je suis allée me doucher et me récurer dedans comme dehors au gant et à la pierre ponce, j’ai vidé un flacon entier de savon et me suis badigeonnée d’alcool des pieds à la tête avant de me laver une nouvelle fois. J’aurais eu de la javel, je m’en serais sûrement rempli chaque orifice. Je suis retournée laver le salon, j’ai enlevé le sang sur le mur et entrepris de poncer la table, avant de finalement la démonter et la descendre aux poubelles. J’ai repris une douche. Je n’avais pas crié. Pas lutté. Pas même vraiment dit « non ».

	Il paierait.

	J’avais une pommette éclatée et mon nez avait beaucoup saigné, mais rien de méchant au final. Du coton, un pansement, ça irait. Mes hanches bleuissaient déjà là où les os avaient cogné contre la table. J’ai eu du mal à retrouver une démarche assurée.

	 

	J’avais fait une énorme erreur et j’avais fait entrer le loup dans la bergerie.

	J’avais très mal jaugé l’adversaire. J’avais misé sur sa lâcheté et sur le poids de l’humiliation. Ce type était infiniment plus tordu et dégueulasse que je croyais. Non. En fait c’est moi qui avais été stupide. J’avais voulu le battre sur son propre terrain, mais c’était définitivement le sien, pas le mien. Et, définitivement, la domination et l’humiliation sexuelles restaient l’apanage des hommes. Eux seuls savaient les infliger parce que ce sont les femmes qui ont appris à mourir de honte et à se sentir sales et dégradées, pas les hommes. Cet enfoiré de Trouduc n’avait pas vécu ma piètre démonstration de force comme la mort de sa virilité, mais bien plutôt comme un prétexte pour m’infliger pire. Les armes qu’il utilisait pour asservir ses victimes étaient à peu près sans effet sur lui. Mais je n’étais pas une petite pute paumée et terrorisée par ses menaces d’expulsion, d’arrestation ou que sais-je. Je n’étais pas non plus une camée en manque. Et il ne s’était pas trompé en menaçant ma Lila, il m’avait effectivement frappée au cœur. Et il était absolument hors de question que je vive avec cette menace au-dessus de ma tête. Il fallait régler ce problème rapidement.
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	Si je n’avais pas été célibataire, je n’aurais pas échappé à une enquête sévère de mes collègues – Dubuze surtout n’aurait pas hésité à me harceler pour savoir ce qu’étaient ces marques – mais n’ayant pas d’homme dans ma vie, la version « je me suis cognée dans une porte » leur a suffi. Lila a été plus difficile à convaincre que ce n’était rien, mais le mystère de la table disparue a très vite détourné son attention de mes plaies. Cette obligation de donner le change me demandait beaucoup d’énergie que je n’avais pas et que j’aurais dû consacrer à bien d’autres choses aujourd’hui. Notamment à mettre le nez de Bayan dans l’énorme dossier de notre tueur en savourant son dépit et sa rancœur, mais je me suis contentée de la mettre sur le coup mollement et même presque poliment. Ce qui m’a valu de devoir encore m’expliquer auprès des garçons, Dubuze en tête :

	— Mais Hyckz ! Tu peux pas nous retirer le dossier !

	— Je ne vous retire rien ! Elle doit juste se taper l’intégralité des rapports pour essayer d’y voir… quelque chose.

	— Pourquoi c’est pas un de nous qui le fait ?

	— D’une, parce que l’exercice n’a d’intérêt que s’il est confié à un œil neuf, de deux parce qu’il n’y a rien à trouver dans ces foutus rapports, sans quoi je suis sûre qu’on l’aurait trouvé. On n’a pas de temps à perdre avec ça.

	— Et si elle trouve quelque chose ?

	— Et bien ça voudra dire que je vous avais surestimés et que Merlot a raison de vouloir m’enlever l’enquête.

	Dubuze était prêt à exploser. Jobert voulait être ailleurs. J’ai cru que Tellier allait se mettre à pleurer :

	— Mais patron… c’est vrai cette histoire ?

	— Arrêtez de m’appeler patron, Tellier. Pour le moment, tout ça est sans importance. Je veux qu’on fasse un point dans… disons vingt minutes en salle de réunion : vous me direz d’abord ce que vous avez pour le quatrième mort. Ensuite, on va préciser autant que possible le genre de personne qu’on recherche – Bressane, va nous falloir du concret pour le profil – et on va revoir une par une toutes les personnes qu’on a déjà vues sur l’ensemble de l’affaire.

	— Ça fait du monde…

	— Oui. Tellement de monde que la probabilité que quelqu’un repense à un truc est plutôt grande. Sans parler de la probabilité qu’on ait déjà rencontré le tueur. Ou la tueuse.

	— Vous croyez vraiment…

	— La croyance est peu compatible avec notre métier. Vingt minutes. À tout à l’heure.

	Je suis rapidement allée m’enfermer dans mon bureau avant que Bressane ait le temps de revenir s’y installer. Je n’étais que douleur et fatigue, mais je ne pouvais pas me laisser aller maintenant. Je luttais pour ne pas pleurer quand la sonnerie de mon téléphone m’a fait sursauter.

	— Quoi ?

	— Salut, c’est Sarah. J’te dérange ?

	— Ah, Sarah… Non, c’est bon.

	— Tu vas bien ?

	— Ça va, oui. Et toi ?

	— Ouais… t’as une drôle de voix.

	— Un chat dans la gorge. Du nouveau ?

	— Et ben oui !

	Je me suis donné un peu de temps en simulant une quinte de toux, pour faire un peu de ménage dans mon esprit, en virer mes quatre cadavres, Trouduc, Francisse, Bayan, mon cul douloureux et le regard chagrin de ma pépette en voyant mes bobos ce matin. Sarah… Pierre Import le super-mac, Antoine le supposé mort… J’ai arrêté de tousser.

	— Excuse-moi. Je t’écoute.

	— Les empreintes sur la cuve du cadavre dissous correspondent parfaitement à d’autres relevées dans le baisodrome d’Antoine !

	— Ah ! On se rapproche…

	— On a le droit d’aller rendre visite à Papounet maintenant. T’auras le temps aujourd’hui ?

	— Ouh la ! Bof… Mais pour le moment, l’idée est juste de confirmer une bonne fois pour toutes que c’est bien Antoine notre macchabée ?

	— Ouais.

	— Alors t’as pas vraiment besoin de moi ?

	— Ben non, mais j’ai presque dû me battre pour garder l’enquête, maintenant qu’on sort du crapuleux pour taper dans le beau linge…

	— Beau linge, mais pas moins crapuleux.

	— Certes, mais pour impliquer les grands de ce monde, je n’aurais paraît-il pas les épaules assez larges… et c’est parce que tu codiriges l’enquête qu’ils ne me l’ont pas purement et simplement retirée !

	Ben voyons. C’est surtout que deux paires d’épaules de femmes devaient sembler nécessaires à ces messieurs des hautes sphères pour remplacer une paire mâle.

	— Tu sais, Sarah, j’ai pas exactement le vent en poupe, là… alors t’appuie pas trop sur moi non plus pour…

	— Teu teu teu ! Tu te défiles pas ! Je veux la garder, cette enquête ! C’est mon quartier, mes proxos, mes drogués… mais les cadavres c’est toi. Alors tu me laisses pas tomber, s’il te plaît !

	— Mais non ! C’est juste que là…

	— Bon, si t’as vraiment pas le temps, j’irai sans toi, mais ce serait mieux que tu sois là pour le premier contact avec monsieur le ponte…

	— Hm… Tu veux y aller quand ?

	— Ben le plus tôt sera le mieux.

	— Je te rappelle.

	— OK. Merci Marie !

	J’ai raccroché en ne sachant plus du tout quelles devaient être mes priorités du jour. Réunion avec les gars pour reprendre cette enquête impossible. M’assurer que Francisse s’était pas dégonflé. Sarah. Trouduc. Et être rentrée avant ma Lila à la maison. J’ai téléphoné chez Francisse. Personne. J’espérais qu’il était en route. On a frappé doucement à la porte. Bressane.

	— Excusez-moi, je peux ? J’ai laissé mes notes et…

	— Entrez, oui. J’ai fini.

	— Vous allez bien ?

	— Oui, oui… C’est pas la première fois que Merlot me menace de me mettre sur la touche.

	— Ah, oui. Non, je ne parlais pas de ça. Vous avez juste l’air…

	— Fatiguée ?

	— Pour le moins, oui.

	— Je le suis. Je dors peu.

	— Insomnies ?

	— Même pas. Bon, je vais prendre un café et on se retrouve en salle de réunion ?

	— Et bien… oui. À tout de suite.

	 

	J’ai quitté le bureau en me disant que tiens, ça y était : il m’agaçait, Bressane. Ça finissait toujours par arriver, quand je rencontrais ce genre d’homme parfait à aimer, dont on a immanquablement envie de tomber amoureuse parce qu’il est beau, sympa, cultivé, intéressant, avec une situation, l’air stable et rassurant… tous ces trucs qui donnent envie de faire de la place dans son armoire et de vider un étage du placard à chaussures. Un homme avec qui on imagine volontiers passer une soirée tranquille devant la télé. Un homme dont on se dit qu’en plus il fait sûrement la cuisine. Le genre d’homme dont on ne se dit pas « il est fait pour moi », mais dont on sait qu’il est fait pour être un bon époux. Les quelques fois qu’il m’est arrivé de rencontrer ce genre de type, j’ai vraiment eu envie de les aimer, mais à chaque fois, sans que je m’explique pourquoi, ils ont fini par me gonfler. Je pense que c’est surtout parce que je n’ai jamais eu le sentiment de plaire aux hommes comme ça, du coup leur indifférence a toujours fini par m’agacer… J’étais en train de me demander s’il valait mieux essayer quand même un jour un gars de ce genre, pour voir si ça me réussirait mieux que les types habituels, tordus et impossibles, que je dégotais, ou s’il était simplement préférable que je reste à distance des hommes en général, quand Vandier est arrivé.

	— Mince, Marie ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

	— Rien.

	— T’as des plaies qu’apparaissent toutes seules ?

	— Je me suis pris une porte.

	— Hin hin… la dernière femme que j’ai connue qui se prenait des portes, elle était couchée sur ma table d’autopsie après la rouste de trop infligée par son mari.

	— Je suis pas mariée.

	— En plus !

	— T’es là que pour le café ?

	— Dubuze m’a appelé pour la réunion.

	— Ah… oui, il a bien fait.

	— T’es sûre que ça va ?

	— Oui, oui.

	— T’as pris un sacré coup. Tu veux que je jette un œil ? T’as vu le médecin ?

	— Arrête ! C’est juste un bobo…

	— Laisse-moi regarder !

	— Écoute, je suis à peu près sûre de ne pas en mourir, mais dans le cas contraire, tu auras le droit de regarder autant que tu veux, d’accord ?

	— Bon. Tu viendras pas te plaindre en cas de complications, hein ?

	— Promis.

	Quel bonheur, ces gens qui savaient ne pas insister quand on le leur demandait ! J’ai quand même vite changé de sujet, au cas où il voudrait revenir sur mes bobos :

	— T’as quelque chose sur le gars d’hier ?

	— Un cheveu.

	— Un cheveu ?

	— Oui, un cheveu.

	— Le prends pas mal, mais je suis presque certaine qu’il en avait beaucoup plus d’un…

	— Un cheveu qui ne lui appartenait pas. Dans le sang de ses blessures. Dès qu’on aura éliminé avec certitude les gens qui ont approché le corps après sa mort, on aura de bonnes raisons de penser que c’est un cheveu de la tueuse.

	Dubuze a passé la tête à ce moment-là pour nous dire que tout le monde était en salle de réunion. On a donc poursuivi sur cette histoire de cheveu tous ensemble.

	— C’est quel genre de cheveu ?

	— Brun, mi-long.

	— Mais qu’est-ce qu’on pourra en tirer ? Les empreintes sont déjà pas fichées, alors l’ADN…

	— Sans compter que l’ADN, ça traîne toujours.

	— Hm… mais je suppose que ça pourrait nous confirmer le sexe, déjà.

	— Femme.

	— Pardon ?

	— C’est une femme.

	Tous me regardaient comme si j’avais dit une énormité… ils avaient pourtant assez bien admis l’hypothèse, finalement, la première fois, mais ils paraissaient étonnés que je la soumette une nouvelle fois.

	— Et bien on va pouvoir le vérifier et…

	— Tellier a raison : ça va prendre des semaines. Le rythme de ses meurtres semble s’accélérer, alors on n’a pas de temps à perdre. Bon, il faut le faire, mais quoi ? Je suis brune, la fille qui a découvert le corps aussi et un des gars de la patrouille qui est intervenue avait les cheveux plus longs que moi. Le temps de faire les comparaisons pour nous éliminer, on saura peut-être avec certitude dans quelques semaines que le tueur est une tueuse. Ou que l’un d’entre nous a perdu un cheveu.

	— Et qu’est-ce que tu proposes ?

	— De réfléchir ! Elle n’est pas exactement d’une prudence remarquable, notre tueuse. Elle tue apparemment sur un coup de tête et nous laisse des empreintes partout…

	— Et ?

	— Et jusque-là, pas un cheveu. Trois morts, des empreintes en veux-tu en voilà, et pas un cheveu ?

	Ils ont tous arboré le même masque de perplexité, jusqu’à ce que le visage de Tellier s’éclaire :

	— Elle est chauve ?

	— Et ses cheveux ont repoussé entre les victimes 3 et 4 ? J’ai dit de réfléchir, Tellier ! Bon, tout le monde perd ses cheveux tout le temps, sauf quand ils sont attachés. Elle devait les avoir longs et attachés pour les trois premiers et elle les a fait couper ensuite, maintenant ils sont mi-longs et détachés.

	— Sans mauvais jeu de mots, c’est tiré par les cheveux, non ?

	— C’est un mauvais jeu de mots et oui, c’est bancal, mais qui dit mieux ?

	Ils ont tous eu l’air de réfléchir vraiment à ce qu’ils pourraient trouver de mieux, alors que ma question n’était que pure rhétorique. C’est finalement Bressane, le gentil Bressane et ses bonnes manières, qui a pris la parole :

	— C’est une idée qui tient la route, elle est pas plus bête qu’une autre…

	— Merci.

	— Je veux dire… Enfin, l’hypothèse d’une femme est tout de même extrêmement plausible, alors tout élément nouveau qui ne l’infirme pas, voire tend à la confirmer, mérite de retenir toute notre attention.

	— C’est moi le chef, ici, alors tout ce que je dis mérite de retenir l’attention.

	Le flottement indéniable qui s’est installé dans la pièce m’a fait supposer que je n’avais peut-être pas dit ça avec la légèreté que je voulais. Je savais que la légèreté n’était en règle générale pas mon fort, mais d’évidence aujourd’hui il ne fallait pas y compter. J’ai précisé :

	— Je plaisante. Bon, Bressane, vous nous ferez un point, mais d’abord j’aimerais qu’on fasse le tour de ce que vous avez trouvé hier, messieurs.

	Tellier a pris la parole :

	— Que dalle ! Enfin… excusez-moi, patron. Disons qu’on n’a rien de mieux qu’avec les autres. Le type était célibataire et chaud lapin notoire. Il avait apparemment deux copines avec qui il s’envoyait en l’air assez régulièrement, mais elles semblent savoir l’une et l’autre qu’il ramenait aussi souvent d’autres femmes chez lui.

	— Et ça ne les gênait pas ?

	— Oh les femmes, vous savez… Enfin, je… non. Elles ont l’air… euh… légères ?

	— Ah. Bien. Vous avez parlé aux deux ? Elles ont des alibis ?

	— En béton ! Elles étaient ensemble sur scène, à moitié nues dans une boîte de Pigalle ! Outre les cent-vingt témoins, il y a une vidéo et des photos pour corroborer.

	— Ah, oui… légères… Vous les avez trouvées où ?

	— Ben y en avait une sur place, c’est elle qui avait découvert le corps… et elle a appelé sa copine.

	— Brunes toutes les deux ?

	— Oui.

	— Toutes les femmes qui tournent autour de ces meurtres sont brunes.

	J’attendais le bémol évident qui consisterait à me rappeler que statistiquement, il y a beaucoup plus de brunes que de blondes ou rousses, mais rien ne vint. Je devais vraiment avoir ma tête des mauvais jours. Et pour cause. Tran est entré à ce moment-là, a échangé un regard de connivence avec Vandier et, en levant un mince dossier d’un air triomphant, a déclaré :

	— Votre tueur est une femme !

	Il avait réussi son effet, mais j’étais apparemment la seule à être surprise.

	— Vous nous éclairez, monsieur Tran ?

	— Le cheveu sur votre victime… c’est un cheveu de femme.

	— Vous avez déjà pu l’analyser ?

	— Et bien pas complètement, non, mais ça c’est assez rapide et…

	— Et ? D’habitude ça prend des semaines…

	— Ah oui… et bien… je n’ai pas exactement respecté… comment dire…

	— On lui a demandé de faire vite.

	J’ai regardé Vandier avec étonnement. Il a repris :

	— Cette enquête ne peut plus se permettre de traîner !

	— Aucune enquête ne peut jamais se permettre…

	— Non, mais là…

	— Quoi ?

	Dubuze a coupé court :

	— Là, tu es sur la sellette, Hyckz. Et Tran a bien voulu s’asseoir sur quelques étapes de procédure. Ses résultats ne sont pas officiels et ne seront pas utilisables tant qu’ils n’auront pas été obtenus… normalement. Mais en attendant ça peut nous aider à avancer.

	 

	J’hésitais entre pleurer de reconnaissance ou de honte de voir tous ces types compétents se donner du mal pour pallier mes manquements. Je n’étais pas sûre de les mériter. Et en même temps je leur en voulais de me mettre en situation de leur être redevable alors qu’après tout, je l’avais dit depuis longtemps, que c’était une femme, et… merde. Je crois que j’avais seulement envie de pleurer. Dubuze a dû le sentir parce qu’il a détourné l’attention de moi :

	— Alors, Tran. Dis-nous tout.

	— Ben j’ai tout dit, en fait. C’est bien le cheveu d’une femme.

	— Et tu as pu éliminer Marie et la copine ?

	— Alors… d’un point de vue strictement scientifique, non. Et devant une cour, ça ne tiendrait pas. On fera les analyses, hein ? Mais là, en première approche… La femme qui a découvert le corps a beaucoup maltraité ses cheveux avec des couleurs, des laques, tout un tas de trucs comme ça. Notre cheveu, lui, est en très bon état… Quant à Hyckz… je veux dire : quant à vous, commissaire, on voit à l’œil aussi que ce n’est pas un de vos cheveux. D’abord les vôtres sont plus courts, et puis ils sont plus souples et plus épais. Le cheveu que vous avez trouvé est très fin et très raide.

	— Vous aviez un de mes cheveux ?

	— Non, mais… j’avais une photo de vous. On voit bien votre nature de cheveux.

	— Ah. Le champ de vos compétences, monsieur Tran, est pour le moins surprenant.

	— Oui, alors en fait, là… Le cousin de ma femme est coiffeur. Et c’est lui qu’a dit que ça ne collait pas avec vous et l’autre fille… donc scientifiquement… Bon. Mais il était absolument sûr de lui et…

	— Et ?

	— Non, rien. Enfin… c’est un bon coiffeur.

	— Merci, Tran.

	— De rien. J’espère que ça vous aidera.

	— Sans aucun doute, oui. Bon. Bressane, vous nous parlez d’elle ?

	Il s’est redressé sur son siège et s’est raclé la gorge avant de prendre la parole. Voilà, ça, ça m’agaçait. Ce petit raclement de gorge…

	— Bien. Nous avons affaire à une femme qui a un problème avec les hommes.

	— Quelle femme n’en a pas ?

	Petits rires polis. Je n’avais dit ça que pour être désagréable et je pense que je l’avais effectivement été : Bressane m’a adressé son regard un peu triste qui m’agaçait aussi, en fait. Il a repris avec un tout petit peu moins d’assurance.

	— C’est tout le problème. Il ne s’agit pas d’une folle perverse et narcissique ou d’une furie vengeresse et redresseuse de torts. Elle ne martyrise pas ses victimes, ni avant, ni après les avoir tuées, elle ne les humilie pas, elle ne laisse ni message, ni signature, elle ne semble rien emporter non plus… Elle a un problème qu’on pourrait qualifier d’ordinaire avec les hommes. C’est sa façon de le gérer qui, heureusement, est beaucoup moins ordinaire. On avait déjà évoqué la peur de l’abandon et la possibilité d’un passé traumatisant à cet égard. Il peut s’agir d’une image paternelle insuffisante, d’une histoire d’amour calamiteuse, probablement les deux, d’ailleurs, quoi qu’il en soit il y a eu dans l’histoire de cette femme des situations douloureuses qu’elle a vécues comme des abandons.

	— Mais ça, ça conduit généralement chez le psy, pas au meurtre !

	— En effet. Il y a donc sans doute du lourd dans le passé de cette femme. Un traumatisme plus violent dans l’enfance, très certainement. L’enfance refoule souvent l’horreur, surtout si elle est le fait d’une figure d’autorité. Et c’est l’adulte qui, tôt ou tard, s’y retrouve confronté, sans avoir toujours les bonnes armes pour lutter. Le refoulement peut être tel que la situation ou l’événement traumatisant est purement et simplement oublié. Le sujet ne peut se remémorer les faits, mais en subit pleinement les conséquences quand un événement, qui peut être anodin, survient dans sa vie d’adulte et réveille le traumatisme enfoui. Le sujet se trouve alors submergé par une douleur disproportionnée et incompréhensible. C’est là que peut se produire le pire si le sujet n’est pas entouré ou pas disposé à se faire aider. On s’aperçoit souvent que la cause d’un suicide est à rechercher dans l’enfance.

	— Mais là elle tue.

	— Oui. Ce qui est juste une forme un peu différente de réaction violente.

	— On cherche quoi alors ? Une ancienne enfant battue ? Violée ?

	— Dur de lister l’ensemble des événements qui peuvent traumatiser l’enfant…

	— Sans compter qu’il n’existe pas de registre des enfants maltraités. Alors concrètement, Bressane, on cherche qui ?

	— Concrètement, elle a elle-même associé le trauma en question aux hommes qui l’ont abandonnée, que cet abandon soit effectif ou une interprétation de sa part. Et sa façon de s’en prendre aujourd’hui à des inconnus supposés coureurs… Vous cherchez une femme célibataire, probablement entre 30 et 40 ans, avec un passé amoureux, mais pas de présent. Elle n’est sans doute pas connue pour être violente, en revanche elle est très certainement passionnée. Et elle doit avoir une situation professionnelle dans laquelle cette passion n’a aucune chance de s’exprimer. Enfin, elle est sans doute assez jolie, mais plutôt discrète.

	— Discrète ?

	— La deuxième victime. Un jeune marié très amoureux et fidèle… il ne serait pas monté chez lui avec une bombe sexuelle extravagante.

	— Ah… ouais.

	— Enfin, elle est donc brune et je suis d’accord avec Marie : elle a dû aller chez le coiffeur récemment. La troisième victime est définitivement celle qui nous en dit le plus : elle est atypique aussi bien dans les éléments espace-temps que dans le mode opératoire. Que la tueuse ait eu besoin de… changer, après ce meurtre-là, est tout à fait cohérent.

	Et quoi ? Parce que monsieur le criminologue se donnait la peine d’avancer des arguments appuyant ma théorie, elle devrait être considérée avec plus de sérieux ? J’avais plus de dix ans de bon boulot derrière moi et j’avais la prétention de croire que ça suffisait à rendre mes théories crédibles. Pour qui se prenait-il, à la fin ? Oui. Définitivement, il m’agaçait. Dommage. Jolies fesses. J’essayais de faire un effort pour les imaginer nues entre mes mains, ces jolies fesses, pour peut-être trouver Bressane à nouveau séduisant et non plus agaçant, des fois qu’il soit l’homme parfait qui peut-être pourrait être MON homme parfait, mais j’ai senti au silence qui s’installait et aux regards qui convergeaient sur moi qu’il fallait que j’intervienne.

	— OK. Très bien. On va donc revoir tous les gens qu’on a déjà interrogés, depuis le début. Jobert, vous nous établissez une liste complète, mais avant de partir en vrac on va la trier. On commence par les gens qu’on a interrogés pour le troisième meurtre. Dubuze, tu vas retourner voir l’ex, OK ?

	— Pffff…

	— Elle t’aime bien, non ? Allez. Fais-lui établir une liste complète de toutes les femmes de sa connaissance à qui elle aurait pu parler de son ex et surtout qui auraient eu l’occasion de le croiser. Demande-lui aussi la couleur des cheveux de ses copines et si elle sait si elles sont allées chez le coiffeur récemment.

	— On ne peut quand même pas tout miser sur ce qui n’est finalement…

	— … qu’une hypothèse. Non. On ne mise rien, on priorise, c’est tout. Quand t’auras fini avec l’ex, tu iras voir les copines, en commençant donc par les brunes à nouvelles coupes. Au pire ça vaut bien le hasard, au mieux on gagne un temps précieux. Une objection ?

	— Non. Si elle a des copines par dizaines ?

	— Tu m’appelles. Jobert, vous irez voir les autres personnes déjà vues dans le cadre de ce troisième mort. Tellier, vous vous occupez du dernier meurtre. Vous n’avez sûrement pas encore fait le tour ?

	— Non, bien sûr.

	— Bien. Alors c’est pour vous. Je vais voir si je peux avoir Mouzin pour refaire une tournée des personnes entendues sur les deux premiers meurtres.

	— Et Sylvie ?

	— Bayan est sur la paperasse. Et elle va être occupée aujourd’hui…

	— Ah ?

	— Hm… Bon. Au boulot. Le premier qui croise une personne qui ressemble de près ou de loin à une femme presque quadra, brune à coupe fraîche, avec un boulot chiant et célibataire appelle Bressane pour qu’il assiste à l’entretien. Et moi, évidemment. Mais je vais devoir bosser un peu sur l’affaire de Sarah et…

	— Et vu ta tête c’est sans doute pas un jour où tu seras très utile, Marie. Repose-toi et fais-nous confiance.
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	J’hésitais entre remercier Dubuze pour sa sollicitude ou la lui faire ravaler à coups de poing. Je détestais qu’ils se permettent comme ça de se montrer tellement compréhensifs et indulgents avec moi, la pauvre petite chose fragile, une femme, pensez-vous, parmi ces mâles dominants et forts, mais si gentils malgré tout… J’ai préféré ne rien dire et je suis sortie, mais je n’ai pas eu le temps d’arriver à mon bureau, Bayan m’a interceptée en chemin :

	— Devine qui je viens de mettre en garde à vue ?

	C’est pas vrai ! Francisse. Pourquoi elle l’avait collé en garde à vue, cette idiote ?

	— Dis-moi…

	— Francisse ! Le fils Francisse ! De ton affaire à toi !

	— Ah… et… pourquoi ?

	— Et ben figure-toi qu’il est venu me trouver ce matin, pour me raconter des histoires sur son père qu’aurait enlevé personne et un voisin qu’aurait disparu…

	— Et tu l’as pas cru ?

	— Tu trouves pas que le hasard est un peu gros ? Le père vient aider sur une affaire similaire avant de se pendre et qu’on découvre que c’était lui le coupable et là, c’est le fiston qui vient aider ? Quand même…

	— Le hasard, aussi gros soit-il, constitue une maigre preuve… et s’il disait vrai ?

	— Ah ben tu serais pas dans la merde ! Ça remettrait en cause tes conclusions et…

	— Les conclusions de Merlot.

	Ça a eu le mérite de lui clouer le bec. Je lui ai rappelé les faits :

	— J’ai retrouvé la gosse. Et j’ai été écartée de l’enquête à cause du suicide. C’est Merlot qui a conclu. Pas moi. Il aime déjà pas les femmes… alors avant de remettre en cause son boulot, je te conseille de vérifier. Tu dis qu’il t’a parlé d’un voisin, Francisse ?

	— Hm… Un certain Jeanty.

	— Bon, ben vérifie s’il existe. T’as quelque chose d’autre que le hasard, contre Francisse ?

	— Pas pour le moment, non… on va vérifier sa cave.

	— Et vérifie que c’est bien celle dans laquelle on a retrouvé la gosse. Mais ne perds pas de temps : tu as deux gamines peut-être encore en vie à retrouver ! Envoie quelqu’un chez Francisse et toi, cherche ce voisin mystérieux.

	Je me suis éloignée en espérant qu’elle était aussi compétente qu’on le prétendait et qu’elle n’allait pas m’obliger à me mettre dans l’embarras pour faire avancer cette affaire à sa place. Je l’ai entendue dans mon dos :

	— C’est ce que j’avais l’intention de faire, hein ! Qu’est-ce que tu crois ?

	Bien. Restait à espérer que la garde à vue de Francisse serait vite levée et qu’en attendant il n’allait pas péter un plomb et me balancer.

	 

	J’ai enfin rejoint mon bureau, mais Bressane y était déjà installé. Il a fait comme à chaque fois, il a pris l’air désolé en disant qu’il pouvait partir s’il dérangeait, et comme à chaque fois j’ai dit que non, ça allait. Sauf que cette fois ça me gênait qu’il soit là, mais je n’avais pas prévu de m’éterniser alors c’était pas nécessaire de lui être désagréable.

	— Vous allez bien Marie ?

	— Hm…

	— Cette porte… vous voulez en parler ?

	— Pardon ?

	— Ces coups… vous voulez en parler ?

	— Avec vous ?

	— Je… euh… enfin… je suis psychologue, aussi.

	— Mais encore ?

	— On ne se connaît pas tellement… quand je proposais de parler… ce n’est pas en tant que relation personnelle, vous voyez. Plutôt comme à un professionnel. Disons que si vous avez besoin…

	— …

	— Oui… c’est maladroit de ma part. Mais vous n’avez pas l’air dans votre assiette et… ces marques… j’ai pensé… enfin… Excusez-moi.

	— …

	— Bien, je vais vous laisser votre bureau. Je suis…

	— Restez.

	— Ah bon ?

	— Oui, je m’en vais.

	— Ah.

	Là c’était le pompon. Le type qu’hier encore j’envisageais très sérieusement de mettre dans mon lit venait de me proposer… une séance de psy ? Dans le genre plan drague foireux – et surtout foiré – je venais sans doute de progresser d’un cran. C’était très inédit. J’étais stupéfaite.

	 

	Je suis descendue voir si je pouvais toucher deux mots à Francisse discrètement, histoire de le rassurer un peu et de m’assurer, moi, qu’il ne raconterait pas n’importe quoi… Je l’ai trouvé prostré et je l’ai réveillé en lui proposant d’aller lui acheter des bonbons.

	— Tout va bien Francisse ?

	— Pourquoi je suis là ?

	— Pour rien. Elle va juste vérifier qu’il n’y a pas de problème et elle te relâchera.

	— Pourquoi vous lui dites pas, vous, que…

	— Tu ne veux pas qu’on te félicite d’avoir aidé la police ?

	— Si, mais là…

	— Ça va vite s’arranger. Tu as bien répété tout ce qu’on avait dit ?

	— Oui.

	— Tu n’as rien dit de plus ?

	— Non. Je les aurai quand les bonbons ?

	— Je reviendrai te voir avec. Tiens bon, hein ? Tu vas peut-être sauver deux petites filles.

	— Pourquoi vous voulez pas les sauver vous-même ?

	— Parce que tu le mérites, toi. Allez, à plus tard.

	Et parce que si ça pouvait suffire à me racheter une conscience… Je suis vite descendue au parking récupérer ma voiture et je suis partie sillonner les rues à la recherche de Jeanne. C’était pas l’heure la plus facile pour la retrouver, mais j’ai essayé directement au sex-shop où elle bossait la dernière fois et là on m’a indiqué un bistrot où je la trouverais sûrement. Elle y était, en train de laver des verres.

	— Dis donc, tu cherches à te recycler on dirait ?

	— Je rends des services. Comment tu m’as trouvée ?

	— Je suis passée au sex-shop.

	— Ah ? Tu as aimé ton nouvel ami ?

	Je ne sais pas exactement pour quelle raison j’ai immédiatement éclaté en sanglots à l’évocation de ce fameux vibromasseur, que je n’avais même pas encore sorti de sa boîte. Je ne l’avais d’ailleurs pas non plus sorti de la voiture, il devait encore être sous le siège. Jeanne est venue me prendre dans ses bras pour m’aider à pleurer, sans poser de questions. Mieux qu’une sœur, Jeanne. Quand j’ai fini par me calmer, elle m’a simplement proposé quelque chose à boire. J’ai accepté un café dégueu dans une tasse cradingue. Recyclage ou coup de main, faudrait pas qu’elle compte trop percer dans la restauration. Elle s’est marrée quand je lui ai dit, mais elle n’avait pas l’air tellement à la fête non plus.

	— Tout va bien, Jeanne ?

	— Hin hin… tu arrives ici la gueule défoncée et tu fonds en larmes et c’est moi qui t’inquiète ?

	— Hm… T’as l’air fatiguée aussi.

	— Oui…

	— Tu voudrais pas t’arrêter quelques jours ?

	— Comment ça ?

	— Ben comme des vacances. Enfin… Un genre de vacances.

	— Ah… ça. Hé hé… Sûr que ça me ferait du bien… Mais…

	— Quoi ?

	— J’ai pas exactement une convention collective, dans ma partie, et les congés payés…

	— Pourquoi on a tourné comme ça ?

	— Tu trouves qu’on a tourné pareil ?

	— Oui. Toi tu as cherché à te venger de tes parents en les rendant responsables de ta déchéance, moi en leur prouvant que j’étais la plus forte. Au final on a juste fait nos vies en fonction de ces gens qu’en avaient tellement rien à foutre de nous qu’ils ne se sont même pas donné la peine de nous donner un putain de nom !

	— Rose. Ils m’avaient appelée Rose.

	J’ai mis un moment à enregistrer l’information.

	— Pourquoi tu m’l’as jamais dit ?

	— On était pareilles toi et moi ! Je voulais qu’on le soit… alors comme t’avais pas de nom… Rose, en plus ! Et tu sais pourquoi ? Parce qu’au milieu de mon lange blanc j’étais rose comme une poupée de porcelaine ! Connerie, tiens…

	— C’est blanc la porcelaine.

	— Tu vois bien que c’est des conneries !

	— Et qui t’a dit tout ça ?

	— Une lettre…

	— De qui ?

	— La formidable mère qui m’a trouvée si jolie toute rose qu’elle a jamais plus voulu entendre parler de moi !

	— Merde…

	— Quoi ?

	— Tu t’appelles Rose !

	— Jeanne.

	— Elle t’a… elle a expliqué pourquoi elle t’avait abandonnée, ta mère ?

	— J’ai pas de mère. Juste la lettre d’une pauvre fille qui m’a appelée Rose parce que j’étais rose. Rien de plus. N’en parlons plus.

	— Rose…

	— Jeanne, bordel ! Commence pas à me bassiner avec ça, hein ?

	 

	J’ai ri, sans savoir vraiment quoi penser de cette histoire. Rien, sans doute. Mais c’est vrai que ce truc des prénoms… on avait souvent considéré ça comme une particularité qui nous rapprochait encore, elle et moi. C’était presque devenu une espèce de fierté, comme si de ne même pas avoir de nom, d’être encore plus mal loties que les autres, faisait de nous des filles à part. Alors d’une certaine manière, qu’elle ait en fait eu un nom… quoi ? Dans le fond, ce n’était qu’un détail. Ce n’est pas ça qui nous avait rapprochées et encore moins ce qui nous avait soudées. C’était juste un plus et, finalement, qu’elle ait renoncé au peu qui lui venait de sa mère pour pouvoir être comme moi… C’était pas un mensonge, c’était une preuve d’amour. De ces preuves que se donnent les gosses qui se cherchent encore. Et dire que sa mère avait pris la peine de lui laisser une lettre, mais pour ne lui dire… que ça ? Tu t’appelles Rose parce que t’étais rose ? C’est vrai, oui, c’était pire que de ne rien avoir et ne rien savoir ! Moi au moins, je pouvais tout inventer… Est-ce que c’était ça, la différence ? Est-ce que c’était pour cette histoire de nom, que je m’étais surpassée pendant qu’elle se détruisait ? Et si elle avait gardé ce nom et choisi d’aimer ce tout petit peu qu’elle tenait de sa mère, au lieu de le rejeter ? Est-ce qu’elle serait devenue… moi ? Et moi, avec ma fameuse carrière, est-ce que je m’en étais vraiment mieux sortie ? Qu’est-ce que j’avais prouvé de plus qu’elle, finalement ? J’étais seule à élever sans doute assez mal une enfant formidable qui faisait au moins la moitié de son éducation toute seule, je bossais jour et nuit pour des résultats qui ne me paraissaient plus si bons à la lumière de mes récents fiascos et, cerise sur le gâteau, un salopard psychopathe et inattaquable m’avait défoncé le cul et menaçait de s’en prendre à ma petite fille, ma petite chose fragile que je n’étais même pas foutue de protéger correctement. Je sentais poindre de nouvelles larmes, alors j’ai coupé court à mes réflexions stériles et j’ai demandé :

	— Ces services que tu rends, là… Ici, au sex-shop… T’as besoin de fric ?

	— Qui n’en a pas besoin ?

	— Sans rire… Le tapin ne rapporte plus ?

	Elle est restée silencieuse un moment sans sourire. Elle paraissait gênée en me répondant :

	— J’essaie d’en sortir.

	— Vrai ?

	— Regarde-moi Marie ! J’ai 35 ans et j’ai l’air d’en avoir 10 de plus ! Et puis… je ne peux plus faire ça sans me shooter et… ben tu vois bien, quoi. Alors j’essaie de gagner un peu de fric autrement.

	— Pourquoi tu m’en as pas parlé ?

	— Tu penses pouvoir me faire embaucher à la crim’ ? Ou chez les stups, peut-être ?

	— Eh ! Je suis ta frangine, quand même ! Ce genre de décisions… ça m’aurait fait plaisir de le savoir !

	— Ben maintenant tu le sais… et ça te fait pas plaisir ?

	— Bien sûr que si…

	— Tu sais… des filles qu’ont voulu quitter le trottoir, j’en ai croisé des dizaines, mais pas beaucoup qu’ont réussi… alors je voulais pas non plus t’en parler trop tôt.

	— Hm… Du coup mon idée de vacances tombe plutôt bien.

	Il y a parfois comme ça des concours de circonstances qui aident à penser que tout ne va pas toujours complètement de travers dans la vie.

	— Je t’offre un congé. Nourrie, logée et… ce que tu  veux, dans les limites du raisonnable.

	— Et pourquoi ça ?

	— Ça te fera du bien… et en échange… je voudrais que tu sois à la maison quand Lila y sera et moi non.

	— Et depuis quand elle a besoin d’une baby-sitter ?

	— Depuis que j’ai merdé le coup avec l’autre enfoiré de Trouduc et qu’il a menacé de s’en prendre à elle.

	— Putain de merde !

	— J’ai besoin que quelqu’un veille sur elle le temps de régler ça. Mais… faudrait lui dire que c’est toi qui as besoin d’être hébergée… qu’elle sache pas que c’est moi qui t’ai demandé de venir. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète et… enfin si on pouvait éviter de faire savoir que je l’ai mise en danger…

	— Bien sûr ! Et c’est ma faute en plus ! C’est lui qui t’a fait ça ?

	— C’est rien, ça…

	— Non c’est pas rien. Je te rappelle que je sais de quoi il est capable… Oh merde, Marie, je m’en veux !

	— T’y es pour rien. Je te demande juste un service et… de la discrétion.

	— Bien sûr. Tu veux que je vienne quand ?

	— Ben dès que possible… ce soir ? Je comptais rentrer tôt pour Lila et… je pourrai lui expliquer que tu vas venir et…

	— Ce soir. Pas de problème. Et si je bute l’autre salopard, tu peux me couvrir ?

	— Tu n’y penses même pas. On va régler ce problème, mais j’ai besoin… d’un plan. Et pour ça je vais avoir besoin de temps. Donc de quelqu’un à la maison pendant que je ne peux pas y être.

	— Message reçu. Je serai là ce soir.

	 

	Je suis repartie plus légère. De quelques litres de larmes et d’un sérieux poids. J’ai passé un coup de fil pour m’assurer que Sarah était là et je l’ai retrouvée à son bureau. Elle était avec l’inspecteur qu’elle avait fait bosser sur l’affaire, en attendant la confirmation qu’Antoine était bien notre cadavre. Après l’échange obligé (— Oh la la ! Tu t’es fait tabasser ?  — Non, j’ai pris une porte) elle l’a laissé me mettre au parfum :

	— Bon, on doit encore confirmer l’identité du mort, hein, mais là on a quand même de bonnes raisons de penser que c’est bien Antoine. Alors il n’a plus été revu depuis l’avant-veille du jour où on a découvert le corps. La bouillie de corps. Enfin… il n’a plus été vu dans les milieux où il aime s’encanailler. On n’a pas encore pu s’intéresser officiellement à l’autre partie de sa vie, dans les beaux quartiers. Mais apparemment depuis quelques mois il était de plus en plus souvent là, dans sa garçonnière avec sa pute.

	— La nana qu’on a vue chez lui ?

	— C’est ça. Une pauvre fille totalement défoncée. Coopérative, mais assez inutile. Les empreintes qu’on a comparées à celles de la cuve, on les a relevées à l’intérieur de l’armoire. La fille dit qu’il y a plein de monde qui passe au baisodrome, mais personne d’autre qu’Antoine et elle qui fouille dans les armoires.

	— Ouais… tout ça nous donne de belles présomptions, mais…

	— Aucune certitude. Ça, on n’en aura qu’avec l’ADN si les gars arrivent à en trouver dans les restes. En attendant, on a quand même un mort dans une cuve maculée d’empreintes d’un type pas net qui a disparu.

	— Ça ne pourrait pas être lui, le super-mac ?

	À son expression, j’ai supposé que le sobriquet de « super-mac » n’était sans doute utilisé que par moi, alors je l’ai éclairé :

	— Oui, le mac qui remplit les rues de jeunettes du monde entier ?

	— Antoine ? Non… il a pas la carrure pour ça. C’est un fils à papa qui joue les caïds, mais il n’a pas les épaules… non. Et tuer lui-même un gars en le collant dans l’acide ?

	— Pas plausible non plus ?

	— Non. C’est le genre à tourner de l’œil s’il se casse un ongle.

	— Bon… il est donc probablement bien mort ?

	— Probablement, oui. Deux des filles qu’il faisait tapiner nous ont dit qu’elles avaient été approchées par un autre mac quand Antoine s’est volatilisé, mais elles ont disparu du quartier juste après nous avoir parlé.

	— Mortes ?

	— On espère que non.

	L’espoir… un truc que j’étais presque sûre qu’il n’avait pas vraiment, mais je n’ai pas relevé, parce que si on ne fait même pas semblant d’y croire… Il a repris :

	— Toutes les gamines qu’on soupçonne de bosser pour… le super-mac, comme vous dites, sont de vraies tombes. On a beau les menacer de tout ce qu’on veut, elles sont muettes comme des carpes.

	— Vous les menacez de quoi ? Les coffrer ? Les renvoyer chez elles ? Franchement, je pense qu’elles s’en foutent… voire elles préfèreraient. Alors que leur mac…

	— Ouais. C’est tout le problème avec la loi : quand on est du côté où on doit la respecter, on n’est pas crédible.

	— Hm… bon ben ça fait pas grand-chose, tout ça, hein ?

	— Ben non.

	— Pas d’autre disparition louche depuis ?

	— Les deux prostituées qui nous avaient parlé, mais il ne court aucun bruit là-dessus. Et pas de nouvelles rumeurs de dissolution.

	— C’est toujours ça.

	On est parties avec Sarah chez le père d’Antoine, avec enfin le feu vert de la hiérarchie pour lui poser des questions.

	 

	Il a pâli en nous voyant.

	— C’est Antoine ? Il est mort, c’est ça ?

	— Nous n’en sommes pas encore sûres…

	— Pas encore ?

	— Non, mais je ne vous cache pas qu’il est assez probable qu’il le soit.

	— Ah ! Mon dieu !

	Il s’est lourdement laissé tomber dans un fauteuil, le regard voilé et lointain. Sarah a commencé à l’interroger :

	— Vous vous attendiez à ce qu’il lui soit arrivé quelque chose ?

	— Hélas… je m’y attends toujours depuis… depuis toujours, en fait. Vous voulez bien me servir un whisky s’il vous plaît ?

	— Je ne préfère pas, non. Quand nous aurons fini, si vous le voulez bien. Voulez-vous un verre d’eau en attendant ?

	— Ah. Bien. Euh… oui, je veux bien, oui.

	Sarah m’a regardée avec insistance un bon moment avant que je comprenne qu’elle voulait que j’aille le chercher. Je me suis exécutée. Il a bu d’une traite et c’est seulement quand il a reposé son verre que Sarah a repris.

	— Bien. Vous craigniez donc qu’il ne lui soit arrivé malheur ?

	— Oui.

	— Je peux vous demander pourquoi ?

	— C’est… la vie qu’il mène. Vous savez bien, vous, non ?

	— Nous savons, oui.

	— D’habitude, il réapparaissait quand même assez régulièrement, mais là…

	— Ça faisait longtemps que vous étiez sans nouvelle ?

	— Oh la la, oui… J’ai même fait appel à un privé pour le rechercher.

	Je suis intervenue :

	— Et pas à la police ?

	— La police… je graisse des pattes pour que mon fils ne soit pas recherché, alors…

	— C’est marrant, ça vous coûte bonbon pour que la police ne fasse pas son travail, alors que là ça aurait été gratuit pour qu’elle le fasse. Ironique, non ?

	Sarah m’a fait les gros yeux. Le père éploré a eu un demi-sourire narquois qui laissait entendre que je ne comprenais pas, mais qu’il serait vain de m’expliquer. C’est Sarah qui a poursuivi et conclu l’entretien, pour ne pas apprendre grand-chose qu’on ne savait déjà.

	Il n’y a pas de morts moins importants que les autres, mais il y en a qui donnent moins envie de se défoncer que d’autres. Je ne le blâmais pas plus que ça, Antoine… Évidemment, par rapport à la plupart des paumés qu’on récupérait à la morgue, lui avait probablement eu le choix et avait fait le mauvais, mais s’il n’avait pas eu un père plus soucieux de sa fortune et sa réputation que de son fils, il n’aurait pas eu besoin de se faire remarquer comme ça. Ou il se serait fait arrêter depuis belle lurette et en aurait peut-être tiré les enseignements… À défaut, il aurait fait des séjours réguliers en prison au lieu de croiser la route de ce super-mac. Au lieu de ça, on se retrouvait avec de vagues restes de ce qui avait peut-être été son corps et ça sentait l’enquête insoluble sur laquelle on aurait une méchante pression à cause du pognon paternel, alors que ni le rejeton ni le vieux n’inspiraient beaucoup de sympathie.

	L’idée m’est venue pendant que Sarah me ramenait à ma voiture :

	— Dis donc, y a de la drogue, derrière tout ça, non ?

	— Ah ça ! Les réseaux de prostitution, hein, c’est souvent assorti d’un paquet de came !

	— Les stups ont pas fourré leur nez dans l’affaire ?

	— Évidemment que si, tu penses ! Ils nous ont détaché quelqu’un en renfort… mais tu sais comment ils bossent, les cow-boys, hein… ils pompent des infos, travaillent en solo et si éventuellement ils font main basse sur un gros réseau, ils te renvoient mollement l’ascenseur en te filant les quelques miettes qui leur ont servi à rien…

	— Hm… et ils ont mis qui sur ce coup ?

	— Ha ha ! À ton avis ? Un peu de drogue, beaucoup de jeunes prostituées…

	— Non ?

	— Si ! Inspecteur Trouduc en personne !

	— Tout seul ?

	— Ouais… dans la catégorie des justiciers solitaires, celui-là…

	— Justicier ? Putain ! Je suppose qu’il vaut mieux entendre ça que d’être sourd !

	J’ai dû cracher ça avec plus de haine que ce à quoi s’était attendue Sarah, parce qu’elle m’a lancé un regard un peu étonné, mais elle n’a pas relevé.

	— Mouais… de toute façon, lui ou un autre…

	Mais je n’écoutais plus. Sarah m’a ramenée à ma voiture et on a convenu qu’elle conduirait cette enquête en faisant appel à moi seulement en cas de besoin, du moins dans un premier temps. Un arrangement qui nous satisfaisait très bien toutes les deux. J’ai repris le chemin du bureau et dans le calme relatif de la voiture, j’ai senti le poids de l’épuisement me tomber dessus d’un coup. J’ai caressé un instant l’idée de m’offrir le luxe d’une sieste, mais malgré la douleur et la confusion qui m’encombraient l’esprit, ce n’était pas le jour pour me montrer défaillante, alors j’ai rejeté l’option à regret.
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	Au bureau, je suis tombée sur Merlot et son « monsieur communication » en grand conciliabule.

	— Ah, Hyckz !

	— Merlot.

	— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

	— Accident domestique.

	— Ah ?

	— Une porte.

	— Vous devriez inventer un truc plus glamour.

	— Et ce serait quoi, un coup dans le nez glamour ?

	— Hm… mouais, vous avez raison. Bon, vous tombez bien.

	— Chouette.

	— On risque quelques petits soucis… comment dire… d’image.

	J’ai marqué ma perplexité d’un haussement de sourcils. Il a précisé :

	— Oui, l’image de la police. Ce tueur en série insaisissable…

	— C’est une tueuse.

	— Ah ? C’est sûr ?

	— Non, mais de plus en plus probable.

	— Ah. Bien. En plus…

	— En plus ?

	— Oui… être mis en échec par une femme…

	— Merlot…

	— Il ne s’agit pas de moi, Hyckz ! Songez à l’opinion publique !

	— J’y songerai quand elle sera d’une quelconque utilité pour arrêter les tueurs.

	— L’image de la police vous concerne autant que moi, Hyckz. Elle nous concerne tous.

	— Oui, mais je ne la défendrai pas mieux qu’en faisant mon boulot ! Vous et monsieur comm’ n’avez qu’à faire le vôtre !

	— C’est de ça qu’il s’agit ! Et que vous le vouliez ou non vous êtes concernée au premier chef ! Vous vous souvenez de cette affaire de gosses enlevées, l’affaire Francisse ?

	— Si je me souviens de l’affaire Francisse ?

	— Oui, bien sûr… Figurez-vous que le fils Francisse – il avait un fils, qui vit toujours dans l’appartement de son père – et figurez-vous, donc, qu’il…

	— Je suis au courant. Bayan m’en a parlé.

	— Ah. Bien. Vous savez aussi que nous n’avions pas énormément creusé après le suicide…

	— Vous. Vous n’aviez pas creusé. Moi j’étais sur la touche. Soutien psychologique et tout le bazar à cause du suicide.

	Il a marqué un bref temps d’arrêt avant de m’enjoindre de le suivre en plantant là le gars de la comm’. Ce n’était pas tout à fait juste de ma part de lui faire endosser la responsabilité. C’était effectivement lui qui avait pris la décision de ne pas pousser l’enquête plus avant et il l’avait fait pour préserver cette fameuse image de la police, en faisant en sorte que la presse ne s’intéresse pas de trop près à ce suicide. Mais c’était très clairement ma peau qu’il avait sauvée ce faisant. Malgré lui, certes, mais le résultat était le même. Une enquête aurait fatalement révélé que j’avais fracassé la tête du suicidé peu de temps avant qu’il ne se pende, sans compter que son innocence aurait sûrement été rapidement prouvée aussi. Autant dire que sur un esclandre pareil, ma carrière était finie. Alors je lui devais au moins aujourd’hui de ne pas le lâcher dans la tourmente, si tourmente il devait y avoir. Pour autant, je ne prendrais pas les coups à sa place non plus et je voulais que ce soit bien clair.

	— Bien, Hyckz…

	— Nous savons tous les deux à peu près ce qui s’est passé. S’il doit y avoir un grand déballage, je prendrai ma part.

	— Très bien. Je n’en attendais pas moins de vous. Mais ce que nous savons aussi, c’est que l’image de la police en pâtirait de toute façon, sans parler de nos carrières. N’est-ce pas ?

	— C’est le moins qu’on puisse dire…

	— Bon. Alors je suis sûr que nous travaillerons en bonne intelligence pour que le grand déballage n’ait pas lieu.

	— Ce serait le plus simple, mais…

	— Mais ça sous-entend que le fils Francisse ne se répande pas dans les journaux avec son histoire. Dès qu’un fouille-merde aura mis son nez dedans…

	— Lui je m’en occupe.

	— Ah bon ?

	Je n’avais pas vraiment envie de lui déballer le détail de mes arrangements.

	— Je… oui, j’ai… faites-moi confiance.

	— Bien. Vous êtes sûre de vous ?

	— Oui. Il faudra bien le remercier pour ses renseignements, le… flatter, mais pour le reste, je m’en charge. En revanche…

	— Sylvie ?

	— Oui. Elle serait sûrement capable de bousiller votre carrière et la mienne, quitte à se faire détester par toute la brigade, pour le seul plaisir de se faire mousser dans les journaux et d’obtenir… au moins mon poste, dans un premier temps.

	— Vous avez raison. Mais ça, j’en fais mon affaire.

	— Ah ?

	Cette conversation prenait des allures de complot et me retrouver de mèche avec Merlot me laissait pour le moins perplexe. Lui non.

	— Hm… J’ai toujours pensé que les bonnes femmes qui faisaient des boulots d’hommes, c’était louche. Alors quand en plus elles réussissent…

	— Vous savez que je suis une femme ?

	— Oui. Et je vous ai toujours trouvée louche.

	Évidemment. À quoi est-ce que je m’attendais ? Il a poursuivi sans s’émouvoir de mon air bougon :

	— J’ai fait ma petite enquête. Sylvie est arrivée ici sans vraie raison, autre qu’un appui haut placé.

	— Ah oui ?

	— Oui. Elle a su coucher comme il fallait.

	— Sans blague…

	— Mais ça, à la limite… Non, le pire, c’est qu’elle a fait des photos. Elle n’a même pas eu sa place pour sa plastique et l’usage qu’elle en a fait ! Elle l’a eue parce qu’elle faisait chanter… son partenaire. Il était marié.

	— La garce !

	— N’est-ce pas ? Elle lui a envoyé les photos et a exigé un poste ici. Elle l’a eu. Mais son amant malheureux a divorcé depuis… et il s’est servi des photos pour faire enrager sa rombière avant de me les donner.

	— Vous avez des photos de Bayan en train de s’envoyer en l’air avec… avec qui d’ailleurs ?

	— Si je vous le disais, je serais obligé de vous tuer. Cette histoire reste entre nous, bien entendu.

	— Hm… en même temps c’est tentant de…

	— Vous ne voudriez pas que tout le monde sache que vous avez longuement terrorisé un innocent qui nous a finalement donné des informations cruciales sur une affaire d’enlèvement d’enfants, n’est-ce pas ?

	— …

	— Oui, je vous ai dit… Les bonnes femmes dans des métiers d’hommes… J’avais pas confiance en vous non plus, je vous ai eue à l’œil un bon moment. Mais plus maintenant.

	— Maintenant vous me faites confiance ?

	— Je ne peux pas surveiller tout le monde. Bien. Vous vous occupez du gros, moi de la garce, et espérons au moins qu’avec tout ça on va choper le sale type qui a enlevé ces gosses et les retrouver vivantes !

	J’ai vaguement bredouillé mon accord.

	— Ah ! Et si vous pouviez arrêter cette foutue tueuse assez rapidement pour qu’on puisse communiquer sur ce succès un peu plus que sur Sylvie…

	— On va voir ce qu’on peut faire.

	 

	Je n’avais ni l’énergie ni la disponibilité pour réfléchir tout de suite à cette conversation. Trop de choses à faire et penser. Mais ça vaudrait le coup que je m’y attarde. Je suis allée à mon bureau, vide, pour prendre du chocolat. Je me suis posée un moment histoire de définir mes priorités pour l’après-midi et les jours à venir. Bressane avait baissé mon fauteuil. Et laissé traîner des papiers. J’ai parcouru une feuille noircie de sa main, d’une toute petite écriture fine et serrée :

	À souffert dans l’enfance d’une présence paternelle insuffisante ou défaillante, voire inexistante —  lui a substitué une figure totalement idéalisée de l’homme, tant dans son rôle de père que d’amant. A toujours cherché cette figure idéale à travers les hommes qu’elle a rencontrés. Cette quête du père a pu l’amener assez jeune à rencontrer des hommes plus âgés / possibilité de traumatisme sexuel lié à une rencontre précoce. L’image masculine qu’elle recherche devient floue et ambiguë. Extrêmement exigeante dans ses relations avec les hommes (recherche le père idéalisé) mais rapport au sexe potentiellement difficile. Elle vit la rupture comme un abandon / piètre image d’elle-même, peu d’estime de soi. Compte énormément sur l’image que lui renvoient les hommes. Manque de légèreté dans ses relations amoureuses et en souffre beaucoup. A probablement vécu une histoire douloureuse / un « abandon » dans un passé récent, d’où une difficulté supplémentaire à aborder les hommes et

	 

	Bon sang. Merlot venait de dire qu’il ne m’avait plus à l’œil… Bressane avait fait sa petite enquête pour son propre compte ? Et il n’avait même pas la délicatesse de s’en cacher… Et qui lui avait parlé de tout ça ? Il est revenu dans le bureau alors que je commençais à me demander que faire de cette colère rapidement pour ne pas exploser. Il a ouvert la bouche, mais je l’ai devancé en lui tendant la feuille que je venais de découvrir :

	— Je peux savoir ce que c’est, ça ?

	— Ça ? Faites voir… ah, ce sont mes notes sur la tueuse.

	Ses notes sur la tueuse. Pas ses notes sur moi. J’avais eu sans doute une petite poussée de paranoïa narcissique aiguë… Ses notes sur la tueuse. Évidemment.

	— Bressane…

	— Oui ?

	— Je… vous savez où est mon chocolat ?

	Il a sorti d’un sac d’épicerie quatre tablettes qu’il m’a tendues.

	— Tenez !

	— Merci, mais… normalement j’en ai, là…

	— Je l’ai mangé. Pardon. C’est pour ça que j’étais sorti. En racheter.

	— Ah… Donnez alors. Merci.

	On est resté assis un moment en silence à bouloter du chocolat. Moi songeant à ces quelques lignes sur la tueuse et cherchant ce qui me différenciait fondamentalement d’elle, lui attendant sans doute que je lui laisse la place.

	— Bressane…

	— Oui ?

	— Est-ce que…

	— Hm ?

	— Que pensez-vous…

	— Hm ?

	— Je…

	— Vous me plaisez, oui.

	— …

	— Je comptais attendre la fin de cette affaire pour vous inviter à dîner, mais si vous…

	— La fin de l’enquête, c’est mieux, oui. Et je serai plus sortable.

	J’ai dit ça en montrant mon visage abîmé, mais en pensant surtout à ce qui ne se voyait pas et en me demandant si je me sentirais jamais sortable à nouveau. Je ne sais pas s’il a deviné ou s’il a su d’instinct qu’il n’était pas utile qu’il me serve un couplet hypocrite sur le sujet, mais il s’est contenté d’un sourire à tomber et a dit :

	— Parfait. Au boulot alors !

	 

	Parfait, oui. Et je ne savais plus trop si je le trouvais agaçant ou pas, finalement. Je lui ai laissé la place et je suis sortie en emportant une plaque de chocolat. Francisse était toujours en cellule.

	— Tiens, j’ai pas eu le temps pour les bonbons, j’ai trouvé que ça, ça va ?

	— J’adore le chocolat ! Merci madame.

	— De rien.

	Il a croqué à belles dents dans le chocolat, l’air aussi heureux qu’affamé. Je lui ai demandé si Bayan était revenue.

	— La folle ?

	— La folle ?

	— Oui, elle est folle avec son allure d’allumeuse et ses façons de camionneurs ! Oh ! Excusez-moi, c’est une amie à vous ?

	— Non. Il est bon le chocolat ?

	— Génial.

	— Bien. Francisse… tu vas bientôt sortir de là et… si les renseignements que tu as donnés permettent d’arrêter le coupable…

	— C’est vos renseignements ! Pas les miens ! Moi j’ai que répété, hein !

	— Oui, mais ça, tu ne le dis à personne, hm ?

	— Non. Mais j’ai pas compris pourquoi.

	— Parce que tu perdrais une bonne occasion d’être un héros. Et tu me mettrais dans l’embarras. Et si je suis dans l’embarras à cause de toi…

	— Non, non ! Je ferai pas ça !

	— Bien… il ne faudrait pas non plus que tu parles de tout ça après… je veux dire, toute l’histoire. L’histoire avec ton père… on ne sait pas trop ce qui s’est passé, hein, et ça sert à rien de remuer la boue, qu’est-ce que t’en penses ?

	— Euh… non.

	Je ne me sentais pas particulièrement fière de manipuler sans vergogne ce demeuré que j’avais déjà méchamment fait morfler pour rien, mais la fin justifie les moyens. Alors j’en ai rajouté un peu :

	— Bon. Non, parce que pour peu qu’on découvre que ton père était complice et…

	— Non, non ! Je dirai rien.

	— Bon… parce que ça aussi, tu vois, ça pourrait me mettre dans l’embarras.

	— Ah oui.

	— Oui. Alors si on te demande… tu as juste fait part à la police d’éléments qui te sont revenus en mémoire quand tu as entendu parler du nouvel enlèvement de deux fillettes.

	— Ou alors je n’ai rien à déclarer.

	— Voilà. Comme ça on ne te fait plus d’embêtements, moi je n’ai pas de souci et tout le monde est content.

	— Et je suis un héros.

	— Voilà.

	— Super.

	— Bon… elle devrait revenir te sortir de là bientôt. À elle non plus tu dis rien, hein ?

	— Non non.

	— À personne.

	— Oui.

	— Bien.

	Je devrais sans doute enfoncer le clou encore un peu et il me coûterait peut-être encore pas mal de bonbons et de chocolat, mais j’avais le sentiment qu’il ne ferait pas de problèmes. Sur ce front-là au moins les choses semblaient pouvoir s’arranger. Bizarrement, je me sentais plutôt bien. Le problème Francisse allait se décanter, Jeanne allait se sortir de la rue ET me faire une parfaite baby-sitter le temps qu’il faudrait, Sarah allait assurer du côté d’Antoine, et Bressane… Bressane attendrait la fin de l’enquête, mais… Bon.

	
 

	31

	Je n’ai pas voulu risquer de m’offrir un répit, propice à une introspection malvenue aujourd’hui, et j’ai appelé Tellier sans attendre, pour savoir où il en était avec les relations de notre dernier cadavre. Il a répondu en ronchonnant :

	— J’ai voulu voir ses collègues, j’ai traversé la ville pour aller à son travail et vous savez quoi ? Tous en séminaire ! Et devinez où ?

	— …

	— Sur une péniche ! Quasiment sous nos fenêtres !

	J’ai pas pu m’empêcher de rire.

	— Ah non patron, là c’est pas drôle… En plus ils avaient tous bu, alors ils ont cru malin d’essayer de me faire tourner en bourrique… Et le pire, vous savez… ils n’avaient foutrement rien à m’apprendre !

	— Ah c’est moche… Vous faites quoi, là ?

	— Ben… j’attends.

	— Vous attendez ?

	— Oui, euh… en fait la péniche, euh… c’est-à-dire qu’elle n’est pas restée à quai.

	— Vous déconnez ?

	— Si seulement. On vient de passer le pont d’Austerlitz, là, on va bientôt faire demi-tour et…

	— Putain Tellier… Vous imaginez seulement comment Jobert et Dubuze vont se foutre de vous ?

	En fait je n’imaginais pas vraiment. C’était tellement énorme… Lui semblait résigné quand il a répondu :

	— Oui. Je sais, oui. Et Bressane aussi.

	— Ah oui ?

	— Oui, c’est pas le dernier pour… oh non ! Vandier.

	— Quoi Vandier ?

	— Il va pas me louper, non plus.

	— Ah oui… non, c’est sûr… En même temps…

	— Oui, je sais bien, oui…

	— C’est moche.

	— Ah ça !… Dites, patron, vous avez une idée du prix des logements dans…

	— Quoi que ce soit que vous ayez vu depuis la Seine, c’est trop cher, Tellier.

	— Ah ?

	— Oui. À moins que votre balade ne vous ait déjà porté loin en dehors de Paris ?

	— Non ! Non, quand même !

	— Bon, alors oubliez.

	— Je vais jamais y arriver…

	— Mais si, il suffit de mieux choisir le quartier.

	— Je parlais de flic. Ici. J’y arriverai pas.

	Oh la ! Un coup de mou de Tellier. Je n’étais pas sûre d’être la plus à même de recevoir ses confidences désespérées, mais surtout j’étais absolument certaine que ce n’était pas le moment. J’ai essayé d’être polie quand même :

	— Et pourquoi ça ?

	— Je connais pas cette foutue ville. Et je suis trop bête. Enfin, patron, vous en connaissez beaucoup, des crétins qui seraient montés sur ce satané bateau sans imaginer une seconde qu’il puisse ne pas rester à quai ?

	— Tellier… on va se foutre de vous un moment parce qu’on ne peut pas faire autrement, là… mais vous savez bien que ce ne sera pas méchant, n’est-ce pas ?

	— Ben oui, je sais, mais c’est pire ! Faudrait me virer et au lieu de ça tout le monde est gentil !

	— Tellier. Notre boulot consiste à attraper des tueurs et dans pas mal de cas à sauver des vies. C’est pas une branche où on s’encombre beaucoup des branle-à-couilles dont y’a rien à tirer.

	— Vous voyez ! Vous êtes encore gentille ! Alors que là…

	— En fait, là, vous me gonflez. Vous savez très bien que vous êtes bon. Et vous savez que je le sais. À côté de ça, vous êtes un indécrottable naïf et un couillon de première, mais on peut s’en arranger. Si vous non, ben vous savez ce qu’il vous reste à faire.

	— Euh… quoi ?

	— Bon, là j’ai autre chose à faire, Tellier. Pour le moment, profitez de la balade, hein, et on en reparlera plus tard si vous ne voyez toujours pas. Je vais aller faire le voisinage.

	— Du dernier mort ?

	— Oui. Appelez-moi quand vous aurez touché terre, vous pourrez me rejoindre.

	— Désolé, patr…

	— Arrêtez de m’appeler patron. À tout à l’heure.

	Alors ça, y avait moyen que ça le poursuive à vie, le pauvre Tellier… Embarqué par mégarde sur une croisière touristique avec des témoins inutiles en goguette. Cette journée était définitivement bien meilleure que tout ce que j’aurais pu imaginer.

	 

	Je suis retournée sur la scène de crime, dans l’appartement de la dernière victime, avant d’entreprendre la tournée des voisins. L’endroit était dans le même état que la veille, le cadavre en moins et quelques traces du passage des équipes techniques en plus. J’ai commencé par les portes du palier. Puis l’étage en-dessous. Puis l’étage au-dessus. J’ai frappé comme ça à toutes les portes, à peu près sans résultat. Personne n’avait rien vu, rien entendu, plein de gens n’étaient pas là… Je suis sortie pour aller en face m’intéresser aux vis-à-vis. Il y avait dans l’allée qui séparait les deux immeubles un genre de maison, un peu en retrait, mais avec une large baie vitrée qui donnait sur l’entrée de l’immeuble. Je suis allée voir. C’était un atelier dans lequel un homme était en train de réaliser un tableau, sans que j’aie pu déterminer s’il s’agissait de peinture, de photo, ou… Non, dur à dire. Il est venu vers moi en m’entendant entrer. Un gros type grisonnant au cheveu hirsute, mais pas totalement dénué d’un certain charme. Il avait le pas presque dansant malgré sa silhouette massive et un regard franc et chaleureux.

	— Madame, bonjour. Je peux vous aider ?

	— J’aimerais assez, oui.

	J’ai sorti ma carte de police en même temps et je lui ai demandé s’il était là deux nuits plus tôt. Il a eu un geste large englobant tout l’atelier quand il a répondu qu’il travaillait beaucoup en ce moment. J’ai supposé que donc oui, il était là. Et que non, il ne surveillait pas. En revanche, il était attentif aux allées et venues dans les immeubles, parce qu’il aimait saisir je ne sais pas quoi qu’il semblait voir chez les gens qui passaient devant sa porte. J’ai donc précisé autant que possible le créneau horaire et sorti la photo du mort en lui demandant s’il l’avait vu lui et si oui, avec qui.

	— Ah ! Lui… lui c’est… un habitué, en somme.

	— Habitué de quoi ?

	— De… euh… non, c’est plutôt moi qui suis habitué à lui, en fait. Il sort à peu près tous les soirs et finit à peu près toutes ses nuits avec une femme. Différente, la femme. Presque chaque soir.

	— Il a la santé.

	— Il a une belle gueule et du fric.

	— Et vous avez vu avec qui il était, il y a deux nuits ?

	— Et bien… Oui… Oui. Je l’ai vue. Une femme agréable.

	— Agréable comment ?

	— Physiquement. Jolie, mais pas tape-à-l’œil comme il en ramène souvent.

	— Vous pouvez me la décrire ?

	— Et bien, hm… Taille moyenne. De jolies formes. Presque pulpeuse. Robe noire et veste rouge. Pas de talons. Regard sombre…

	— Yeux foncés ?

	— Oui, a priori. Mais bon, de loin… Épaules un peu larges, hanches aussi, mais taille assez fine et fesses généreuses.

	— Cheveux ?

	— Euh… oui.

	J’ai levé le nez du carnet sur lequel je notais ce qu’il me disait pour vérifier s’il avait l’air de blaguer ou pas. Il avait l’air.

	— Hin hin. Couleur, longueur ?

	— Bruns. Mi-longs. Un peu plus que vous.

	— Dommage qu’elle semble tellement ordinaire... vous êtes très observateur.

	— Oui et non. J’ai passé du temps sur la photo.

	— Pardon ?

	— J’ai passé pas mal de temps sur sa photo, c’est pour ça qu…

	— Vous avez une photo ?

	— Euh… oui, mais c’est pas ce que vous croyez, hein ?

	— Je ne crois rien.

	— Ah…. tant mieux. C’est qu’en fait je prends énormément de…

	— Mais donnez-moi cette photo enfin !

	— Ah ben c’est que… elle est là.

	Il m’a montré un tableau qui ne ressemblait pas, mais alors pas du tout à une photo de femme.

	— Oh… et vous n’avez pas un double ?

	— Euh… non. Mais j’ai peut-être pas encore effacé le fichier.

	— Vérifiez. Vite, s’il vous plaît.

	Il a vérifié et retrouvé les photos qu’il avait prises de la femme. De nuit, sous l’éclairage faiblard de la cour d’immeuble et de loin. Mais on distinguait assez ses traits pour que quelqu’un qui la connaissait puisse la reconnaître. Je l’espérais en tout cas. J’ai choisi la meilleure photo et demandé à l’artiste, quel que fut son art, de m’en imprimer quelques exemplaires. Il l’a fait sans poser de questions. Un genre de témoin parfait : très observateur, pas curieux et qui en plus fournissait les photos à l’appui de son témoignage. Je l’ai remercié et j’ai appelé Dubuze pour savoir où il en était avec l’ex du troisième cadavre.

	— Je sors juste de chez elle. Et j’y retournerai pas !

	— Si.

	— Non, Hyckz ! Allez…

	— Tu restes sur place, j’arrive.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Une photo. Elle nous dira si c’est une de ses copines.

	— Copines, c’est vite dit…

	— Pourquoi ?

	— Elle dit du mal de tout le monde ! Et elle sort d’où ta photo ?

	— Un témoin du quatrième meurtre. Je t’expliquerai.

	— C’est Tellier qui l’a dégotée ?

	— Tellier ? Ha ha ! Non, Tellier… non, rien. Bon, j’arrive.

	 

	Il serait toujours bien temps de le charrier, Tellier. J’ai foncé retrouver Dubuze et quand l’ex l’a vu se pointer à nouveau, elle a eu l’air contente, et puis elle m’a vue. J’ai sorti la photo.

	— Bonjour. Vous la connaissez, elle ?

	— Je sais pas… Ah, ben oui, c’est Anne.

	— Anne ?

	— Oui, Anne. Pourquoi ?

	— Une amie à vous ?

	— Amie, non, pas vraiment. Une vague copine. Pourquoi ?

	— Elle est dans la liste que vous avez établie avec l’inspecteur ?

	— Ah non.

	— Pourquoi ?

	— Ben c’est plus la copine d’une copine, en fait. Je l’ai vue surtout chez les autres.

	— Elle connaissait votre mari ?

	— Mon mari ?

	— Votre ex.

	— Ah… euh… non, pas que je sache. Enfin…

	Elle avait la vivacité d’une huître et me donnait envie de la secouer. Elle a dû le sentir parce que son débit s’est quelque peu accéléré quand elle a poursuivi :

	— Elle a pu le croiser, je peux jurer de rien. C’est une copine d’Emma et Emma connaît Laurent… connaissait.

	— Vous, vous ne la fréquentez pas, Anne ?

	— Non. On peut papoter un peu si on se croise, mais c’est tout.

	— Vous lui avez parlé de votre ex ?

	— Pas spécialement, non… Enfin… peut-être, si.

	— Vous avez ses coordonnées ?

	— Ah non. Elle habite le quartier, mais sinon je sais pas.

	— Emma saurait ?

	— Ah ben oui.

	— Vous pouvez lui demander ?

	— À Emma ? Oui.

	— …

	— …

	— Pourquoi vous ne le faites pas ?

	— Ah ! Vous voulez que je l’appelle ?

	— Ce serait gentil, oui !

	Je ne sais pas pourquoi elle m’agaçait à ce point… Elle a appelé sa copine et je lui ai pris le téléphone pendant qu’elle papotait parce qu’on ne peut pas exactement dire qu’elle allait droit au but :

	— Commissaire Hyckz à l’appareil. Nous avons besoin des coordonnées de votre amie Anne s’il vous plaît.

	— Ça a un rapport avec la mort de Laurent ?

	— Laurent ?

	— L’ex de Bénédicte.

	J’ai supposé que Bénédicte était donc l’emmerdeuse aigrie chez qui on était.

	— Oui, c’est dans le cadre de cette enquête qu’on la recherche.

	— Elle a fait preuve d’une sollicitude étonnante à l’égard de Bénédicte après le meurtre.

	— Pourquoi étonnante ?

	— Parce qu’elle aime pas Bénédicte. Et qu’elles sont tout sauf copines.

	— Qu’est-ce que vous en déduisez ?

	— Rien ! Rien… juste… je sais pas. Je ne suis pas tellement surprise qu’elle soit… je ne sais pas. Rien. Vous voulez quoi, adresse et téléphone ?

	— S’il vous plaît, oui.

	 

	Elle nous a même donné le digicode et a promis de rester joignable au cas où on aurait encore besoin d’elle. On a foncé chez Anne. Notre tueuse. Je le sentais. Je le savais. Mais elle n’était pas là. Évidemment. Le gardien l’avait vue partir au travail comme d’habitude… Il n’était pas question d’entrer par effraction et encore moins d’attendre des heures pour pouvoir entrer dans les règles. J’ai fait venir les gars du labo pour qu’ils fassent un relevé d’empreintes sur la porte et sur la boîte aux lettres : ce serait suffisant pour confirmer que c’était elle notre tueuse. À défaut, elle resterait un témoin forcément intéressant. J’ai rappelé la copine, Emma, pendant que Dubuze rameutait tout le monde. Elle m’a donné le nom de l’employeur, une grosse boîte d’assurances, dont elle n’avait pas les coordonnées, mais qui serait facile à situer. Et un point pour Bressane : avec un boulot dans les assurances, notre tueuse ne devait sans doute pas laisser sa passion s’exprimer des masses dans son travail. L’adrénaline faisait son effet sur ma fatigue et mes douleurs. Dubuze avait cet air… conquérant, oui, c’est le mot, qu’il avait toujours quand il sentait qu’on touchait au but. Avec cet air-là, c’est pas bourrée dans des toilettes cradingues qu’il pouvait me sauter, mais à jeun au milieu de la rue si ça le chantait. Sauf que quand il avait cet air-là, c’est généralement qu’on avait autre chose à faire. On a demandé au gardien d’attendre les gars du labo et de leur indiquer tout ce qu’ils lui demanderaient, mais de ne pas les faire entrer dans l’appartement. On est allés reprendre ma voiture. J’ai eu le numéro du boulot de la tueuse et au téléphone sa collègue m’a dit qu’elle était déjà partie, mais elle ne savait pas où. Elle savait seulement qu’Anne avait reçu un appel et qu’elle était partie précipitamment.

	— Bordel de merde !

	Je n’étais pas sûre d’avoir raccroché avant de jurer. Je m’en moquais. Dubuze avait pris le volant et attendait que je lui dise où on allait.

	— Bon, au bureau.

	— Le nôtre ?

	— Ouais. Elle a reçu un coup de fil et s’est cassée. J’appelle pour qu’une patrouille vienne surveiller ici, mais à mon avis…

	— Qui c’est qui lui a téléphoné ?

	— On va voir ça.

	J’ai appelé pour mettre en place la surveillance, puis Emma :

	— C’est vous qui avez appelé Anne ?

	— Pardon ?

	— C’est vous qui avez appelé Anne ?

	— Non ! Pourquoi ?

	— Quelqu’un l’a appelée et elle a quitté son bureau. Si c’est vous, dites-le. On va pas vous jeter en prison, j’ai juste besoin de…

	— Mais non, je suis pas si con ! Je l’ai pas appelée, je vous dis !

	— Bon. J’espère, parce qu’une bourde, ça passe, assortie d’un mensonge c’est entrave à la justice et…

	— Ce n’est pas moi.

	— Bien.

	Ce qui nous laissait l’ex, mais elle avait dit ne pas avoir les coordonnées de notre suspecte.

	— Tu l’as dit à voix haute quand tu l’as noté, le numéro.

	— Ah ?

	— Ouais. Tiens.

	Dubuze m’a tendu son carnet et j’y ai trouvé le numéro de l’ex.

	— C’est pas ton écriture…

	— Non. Je le voulais pas, son numéro ! C’est elle qui a insisté !

	— Ah ouais ? Et elle te plaît vraiment pas ?

	— Trop conne. Trop aigrie. Trop médisante. Trop…

	— OK ! C’est bon…

	 

	J’étais toujours contente quand Dubuze me disait qu’il n’aimait pas une femme. Il faudrait sans doute un jour que j’admette que j’avais peut-être un truc à régler avec lui, mais pas aujourd’hui. L’ex a mis des plombes à me répondre.

	— C’est vous qui avez appelé Anne ?

	— Euh… pourquoi me demandez-v…

	— Répondez !

	— Mais enfin…

	— Répondez où je vous colle en garde à vue !

	— Et pour quel motif cette fois ?

	— Entrave à la justice. Et je trouverai autre chose si besoin. Magnez-vous : vous l’avez appelée oui ou non ?

	— …

	— Bon. Mets les sirènes, Franck, on va arrêter Mad…

	— C’est bon ! Oui, c’est moi qui l’ai appelée.

	— Et qu’est-ce que vous lui avez dit ?

	— Rien… j’ai demandé si c’était elle qui avait tué Laurent, c’est tout.

	— C’est tout.

	— Oui…

	— Qu’a-t-elle répondu ?

	— Elle m’a demandé d’où je sortais ça et…

	— Vous lui avez dit qu’on la cherchait.

	— …

	— Pauvre conne.

	Dubuze a éclaté de rire. On n’était plus très loin du bureau. J’ai appelé pour prévenir qu’on arrivait et qu’il me fallait tout le monde en salle de réunion. J’avais pas raccroché que Merlot m’appelait.

	— C’est bon, on l’a ?

	— Pour le moment on n’a que sa photo, mais…

	— Vous savez qui c’est ?

	— Oui. Mais la ville est grande et elle va sans doute se planquer.

	— Pourquoi se planquer ?

	— Un témoin un peu… léger. Une bourde. Mais on va l’avoir.

	— Y a intérêt. Vous arrivez ?

	— Oui. Cinq minutes.

	— OK, magnez-vous.

	L’ambiance dans la salle de réunion était électrique quand on est arrivés. Le silence s’est fait à notre entrée. J’ai constaté que ni Bayan, ni Mouzin n’était là et j’ai supposé qu’ils étaient occupés par leur affaire d’enlèvement. J’ai distribué les photos et fait un topo rapide de ce qu’on savait. L’important était surtout ce qu’on ne savait pas :

	— Jobert, vous allez voir la copine, Emma, et vous voyez tout ce que vous pouvez en tirer comme infos sur la tueuse : ses copines, sa famille, ses habitudes, tout. À partir de là, vous ferez la tournée de… tout ce que vous aurez obtenu, dans l’ordre qui vous paraîtra judicieux. Bressane, vous l’accompagnez s’il vous plaît. Votre avis sera sans doute utile pour décider par où commencer les recherches. Tellier : même chose auprès des collègues. Voyez si ça vous donne des pistes intéressantes, sinon vous rejoindrez Dubuze. Dubuze… Tournée des bars. Tu refais tous ceux des premières enquêtes, avec la photo cette fois. Tu ajoutes ceux où la dernière victime avait ses habitudes. Des questions ?

	Pas de question. Moi j’en avais bien une pour Merlot. J’étais curieuse de savoir pourquoi j’avais pas deux douzaines d’inspecteurs et d’agents en renfort, mais pas devant les autres. Et il a quitté la salle avant Dubuze, qui semblait vouloir me parler.

	— Tu veux que je m’occupe de l’avis de recherche et de…

	— Je le fais. Toi tu vas au bistrot.

	— Il est un peu tôt, là, et…

	— Alors repose-toi un peu. Potentiellement tu vas y passer la nuit.

	— Je suis pas fatigué. Laisse-moi faire les formalités pour…

	— Oui, pourquoi ?

	— Marie… Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais je ne suis pas totalement con. Toi, tu as besoin de repos.

	— Franck… Tu as sans doute remarqué comme moi que les renforts n’étaient pas exactement au rendez-vous, alors je peux pas lâcher l’affaire, là.

	 

	En disant ça, j’ai pensé à ma pépette qui devait être rentrée de l’école, maintenant, et moi qui n’étais pas là et… mon regard s’est embué sans que je puisse rien y faire. Dubuze a fermé la porte et m’a prise dans ses bras. J’ai laissé couler mes larmes. Un peu. Profiter de cette épaule solide… Et je me suis reprise.

	— Merci, Franck.

	— Qui t’a fait du mal ?

	L’envie qu’ont les hommes de jouer les défenseurs de la veuve et de l’orphelin est souvent agaçante, mais parfois tellement touchante… J’ai posé une main sur sa joue et mes lèvres sur les siennes, à peine, même pas un baiser, juste un effleurement, mais la porte s’est ouverte à ce moment-là sur Bressane.

	— Je… J’ai oublié mon carnet.

	Il est ressorti sans traîner. J’ai regardé Dubuze.

	— Je m’occupe des formalités et je rentre. Il faut que je passe à la maison un moment. Tu m’appelles s’il y a quoi que ce soit.

	— Marie…

	— À tout à l’heure, Dubuze.

	Je suis allée rapidement à mon bureau. Je voulais m’occuper de l’avis de recherche officiel et rentrer le plus vite possible à la maison, avant l’arrivée de Jeanne si possible, histoire de ne pas me sentir une trop mauvaise mère ce soir. Merlot m’attendait devant la porte.

	— Hyckz.

	— Merlot, je suis un peu pressée, là, on a du boulot et…

	— Je sais. Je voulais vous dire qu’on s’occupait de l’avis de recherche. J’ai demandé des renforts, mais… Sylvie en a demandé un peu plus tôt et… bon, c’est deux gosses innocentes peut-être encore vivantes contre une poignée de chauds lapins déjà morts et… bon, vous savez comme c’est ! J’ai gueulé tant que j’ai pu, mais… Commencez déjà avec votre équipe habituelle. Vous savez où chercher, vous bossez bien… et petit à petit je vous basculerai des gens affectés à l’autre enquête, d’accord ? 

	— Ils n’ont pas retrouvé les gamines ?

	— Pas encore, non, mais la piste que vous avez fournie semblait bonne. Ils trouveront.

	— Que Francisse a fournie.

	— Hm ? Ouais, c’est ça. Francisse.

	— Vous l’avez laissé partir ?

	— Oui. Y a une heure environ. Bon, allez. Au boulot. Et ramenez-nous cette femme fatale !

	C’était la journée de toutes les surprises avec Merlot ! Le voilà qui m’enlevait une épine du pied et me permettait de rentrer un brin plus tôt prendre soin de ma minouche. Je l’aurais presque embrassé, mais faut pas pousser quand même. Je me suis contentée d’un hochement de tête sévère et je me suis tirée rapidement avant qu’il n’ait autre chose à me dire. Et c’est une fois au volant de la voiture que j’ai senti d’un coup l’angoisse me peser sur la poitrine. Lila était déjà rentrée et Jeanne sûrement pas encore arrivée. Quel genre de mère serais-je si je retrouvais ma pitchoune… Non. Ne pas y penser. Ne jamais penser à ce genre de choses. Règle numéro un pour pouvoir être mère et continuer à vivre malgré tout. J’ai mis de la musique très fort et serré le volant à m’en faire blanchir les phalanges pour empêcher mes mains de trembler. Chaque ralentissement de la circulation accentuait la pression sur ma poitrine, au point que je me demandais si je n’allais pas mourir avant d’arriver, comme ça, bêtement, probablement pour rien. J’ai sorti le gyrophare et branché la sirène. On peut lutter contre ses crises d’angoisse irrationnelles, mais c’est plus facile de les laisser prendre le dessus. Quand je suis arrivée, j’ai grimpé les escaliers quatre à quatre, sans doute parce que dans l’état second dans lequel je me trouvais je devais associer l’idée de faire vite à celle de courir dans les escaliers plutôt que d’attendre l’ascenseur. Ce qui est probablement vrai pour un ou deux étages, mais pour sept… Je suis arrivée sur le palier en nage, les cuisses douloureuses, totalement essoufflée et les mains un peu plus tremblantes encore. J’ai fait tomber mes clés trois fois avant de réussir à introduire la bonne dans la serrure. Quand je suis enfin entrée, Lila était là, dans l’encadrement de la porte du salon, l’air inquiet.

	— Maman ?

	— Ah ! Ma chérie !... Tout va bien ?

	— Tu m’as fait peur ! Qu’est-ce qui s’passe ?

	— Rien.

	 

	J’avais les joues en feu et j’imaginais assez bien le spectacle que je donnais : je devais être cramoisie, je haletais, j’étais pliée en deux et ruisselante… et incapable d’aligner deux mots sans reprendre mon souffle.

	— J’étais juste… pressée… de te retrouver.

	— Ah bon ?

	— Tu viens… me faire un bisou ?

	— Hm…

	— Allez ! Pour une fois que je rentre… tôt. T’es pas contente ?

	— Si ! Mais excuse-moi mais… tu pues, là !

	Sale gosse. J’ai ri, je lui ai ébouriffé les cheveux juste pour l’énerver un peu et je suis allée me doucher rapidement. Elle est venue me faire un câlin dès que je suis sortie.

	— Tu sais qui va venir ce soir, ma chérie ?

	— Qui ?

	— Jeanne.

	— Ouais !

	— Ça te fait plaisir ?

	— Oui, je l’aime bien.

	— Bon. Tant mieux. Elle va rester habiter un peu chez nous.

	— Ah bon ?

	— Oui, ça ne t’embête pas ?

	— Ben non. Elle va dormir dans ma chambre ?

	— Ah non, tu gardes ta chambre ! T’inquiète pas.

	— Ah. J’aurais pu dormir avec toi…

	— Hé hé… mon petit chat… viens là.

	C’était si bon de la tenir tout entière dans mes bras… ce petit corps encore si fragile. Jeanne est arrivée et je me suis accordé un peu de temps avec elles avant de repartir. J’espérais que je n’aurais pas à le regretter. Jeanne était venue avec une valise, elle semblait disposée à s’installer effectivement le temps qu’il faudrait. Elle avait également apporté un DVD pour Lila.

	— Tu connais ? C’est l’histoire d’une fille qui va à l’école et qui en même temps est une chanteuse super célèbre…

	— Moi, quand je serai grande, je voudrais être coiffeuse.

	— Ah ? Tu veux plus être chanteuse ?

	— Non… je chante pas très bien.

	— Ah bon ?

	— Si, je chante très bien, mais c’est que parfois je dis des mots qu’existent pas.

	— Ah… en anglais ?

	— Non, en yaourt. Alors coiffeuse c’est bien.

	— Oui, tu pourras me couper les cheveux comme ça !

	— Ah non ! j’te trouve trop belle avec les cheveux longs !

	— Ah ? C’est gentil… mais alors du coup il t’intéresse pas mon DVD ?

	— Si ! Et puis je revoudrais peut-être encore faire chanteuse, je suis pas encore sûre.

	— Ah non ?

	— Non… je suis encore petite, hein…

	— Oui… moi, à ton âge, je voulais être sage-femme.

	— C’est quoi ?

	— C’est la dame qui aide les mamans à avoir leurs bébés.

	— Ooooh ! C’est joli, ça !

	— Oui hein ?

	Ce que Jeanne ne disait pas, c’est qu’elle avait voulu faire ça pour empêcher les mamans d’abandonner leurs enfants. J’ai toujours pensé, même à l’époque, qu’elle avait plutôt dans l’idée de faire payer celles qui s’essaieraient à l’abandon en sa présence, mais comme elle a changé d’idée je ne lui ai jamais demandé. On a papoté comme ça gentiment un moment, jusqu’à ce que mon téléphone sonne.

	— Quoi ?

	— C’est Tran. Les empreintes sont les mêmes.

	Le temps de remettre tout en place… Ah oui. Les empreintes sur la porte de notre suspecte. Celles de la tueuse.

	— Oh ! Et bien je crois qu’on tient notre… coupable. Reste plus qu’à la trouver.

	— Super !

	— Super, oui. Merci.

	Je trouvais moins super d’être obligée de quitter la délicieuse soirée qui s’annonçait ici. Ma pépette et ma sœur, un DVD probablement débile que Lila adorerait, des saloperies plein le congélateur pour grignoter devant la télé… Je me suis levée la mort dans l’âme en leur expliquant que je devais retourner bosser.

	— Mais maman, reste ! T’es toute fatiguée, t’attraperas pas de méchants comme ça !

	— Ah, mon cœur… donne-moi donc un bisou magique pour me donner du courage !

	Elle a jeté ses bras autour de mon cou et a serré assez fort pour me faire mal, tout en me défonçant la joue alors qu’elle essayait sans doute d’y enfoncer ses lèvres, mais pour rien au monde je ne lui aurais dit d’arrêter. Je suis allée prendre une plaque de chocolat dans ma réserve. Jeanne m’a suivie.

	— T’es sûre que t’es obligée ? Tes collègues peuvent pas…

	— Si, ils peuvent. Mais… c’est moi le chef, hein !

	— Justement, le chef, c’est pas celui qui fout rien normalement ?

	— Hin… Merci d’être venue, Jeanne.

	— Tu veux rire ? Un chouette appart’, un frigo plein, une gosse adorable… merci à toi.

	— Le frigo est vide.

	— Tu déconnes ?

	— Hé hé… Tout est au congél’.

	— Ah, je préfère !

	— Bon, je file.

	— Sois prudente, hein ?

	— Oui. Appelle-moi si y a quoi que ce soit.

	— T’en fais pas.

	— Salut ma poutchoune !

	— Salut maman !

	Elle était déjà installée sur le canapé et attendait Jeanne pour voir le film. J’ai tendu l’oreille pour m’assurer que Jeanne bouclait bien la porte derrière moi et je suis partie.
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	En arrivant près du bureau j’ai croisé ce salopard de Trouduc qui en partait. Je l’ai vu s’arrêter au feu et sans réfléchir j’ai fait demi-tour pour le suivre. Il a filé plein Nord, droit sur le secteur de Sarah. Sauf que plus que Sarah, c’était le secteur des jeunes prostituées qui l’intéressait. Il a ralenti comme le premier micheton venu quand on a croisé la première fille d’une longue série, dans la lumière crue des lampadaires et de ses phares combinés. Je me suis arrêtée au bout de la rue pour ne pas me faire repérer. Les filles, effectivement très jeunes, semblaient le reconnaître et s’éloignaient de la rue à son approche, pour se coller au mur et essayer de se fondre dans l’ombre. Jusqu’à ce qu’il s’arrête devant une petite noire qui paraissait à peine formée, même si le maquillage était outrancier et la tenue minimaliste. Comme les autres, la gamine s’est reculée et a même commencé à courir quand il a ouvert sa portière. Il l’a vite rattrapée et l’a poussée violemment dans sa voiture. Ça me démangeait d’intervenir et de lui faire sauter la cervelle, mais ce n’était pas une solution. Du moins pas la meilleure pour moi. Et puis je n’avais pas mon arme. Elle restait la plupart du temps soigneusement rangée au bureau… C’est le genre de truc qu’on ne peut pas laisser dans la voiture et que je refuse de ramener à la maison. Du coup, je ne l’avais pas souvent. Il a roulé sur quelques dizaines de mètres et s’est enfoncé dans l’obscurité d’une ruelle qui partait vers la droite. J’ai hésité à le suivre. Je ne savais pas où ça menait et il pouvait tout aussi bien s’agir d’un parking ou d’une impasse dans laquelle je risquerais de me retrouver nez-à-nez avec lui. Et surtout je ne pourrais rien faire de toute façon, si ce n’est éventuellement surprendre une scène insoutenable sans pouvoir l’empêcher.

	 

	J’ai donc décidé d’attendre un moment, le temps d’appeler tout le monde pour voir où en étaient les uns et les autres. Jobert et Bressane avaient établi une première liste assez dense de personnes à interroger et ils l’avaient enrichie en discutant avec une autre amie de la tueuse. Dubuze avait commencé à les rencontrer en attendant l’heure où le personnel et les habitués noctambules seraient dans les bars. Tellier, qui n’avait pas obtenu grand-chose du côté des collègues, prendrait le relais de Dubuze dès qu’il aurait fini. Évidemment, les choses seraient allées un peu plus vite si j’avais pris ma part, mais guère. Trouduc a fini par revenir et il a carrément balancé la môme sur le trottoir sans s’arrêter. J’étais un peu loin, mais je devinais qu’elle avait le visage en sang. Les autres filles sont venues l’aider à se relever et à se nettoyer un peu et elle a repris place sur ce trottoir comme avant l’arrivée de Trouduc. Elle devait avoir du chiffre à faire. Moi je n’étais pas sûre de pouvoir laisser un homme me toucher à nouveau un jour, mais elle, elle allait remettre ça dès ce soir, dix fois peut-être… J’ai ravalé un sanglot. L’heure n’était pas à la compassion gémissante. Je suis repartie, mais j’ai fait un crochet, avant d’aller au bureau, par le squat où j’avais cru naïvement avoir réglé le problème Trouduc. À peine entrée, j’ai entendu des gens que je ne voyais pas crier « flic ! » et les plus vaillants se sont barrés. Mais il restait un paquet de loques, parmi lesquelles j’ai retrouvé la fille que Trouduc avait maltraitée quand je m’étais occupée de lui. Je l’ai secouée un peu et elle m’a fait peur quand elle s’est retournée : décharnée, le visage tuméfié, elle tremblait de la tête aux pieds, les cheveux collés par la sueur sur son front. Elle n’avait déjà pas fière allure la première fois, mais là… elle portait toujours le tee-shirt que je lui avais donné ce soir-là. Elle n’avait pas dû le quitter, en fait. Il était maculé d’une croûte qui, à première vue, devait être de sang et de vomi. Je n’arrivais pas à savoir si son regard était posé sur moi ou s’il me passait à travers. J’ai misé sur la première option.

	— Salut.

	Elle a semblé faire le point et m’a répondu au bout d’un moment, d’une voix chevrotante :

	— Hey ! Mais c’est l’ange de la mort !

	J’ai perdu son regard presque aussitôt. Elle a fait un genre de convulsion, a bavé un peu et s’est calmée.

	— Je ne l’ai pas tué.

	— Je sais… ça… je sais.

	Elle a toussé et craché.

	— Il est revenu ?

	— Il revient toujours.

	— Putain mais pourquoi tu restes ?

	— Et j’irais où ?

	Évidemment. Je me demandais combien de victimes il comptait parmi les paumées déglinguées qui traînaient là. Et quelle était ma part de responsabilité dans la déchéance de cette pauvre fille.

	— Allez, lève-toi, viens.

	— Où ça ?

	— Te laver. Te remettre sur pieds.

	— Hin hin…

	Elle est repartie d’une longue quinte de toux, qui avait l’avantage de colorer un peu ses joues de rouge, toujours moins flippant que son teint cadavérique.

	— Je suis en manque.

	— Je vois bien.

	— C’est pas… une douche, qu’il me faut.

	Ben voyons… Je n’avais pas exactement le temps de m’occuper d’elle maintenant. Et je n’étais pas médecin. Mais j’allais avoir besoin d’elle.

	— C’est quoi ton nom ?

	— Éponine.

	— Tu déconnes ?

	— Même pas. J’ai pas choisi, hein.

	— Éponine ?

	— Marrant, hein ?

	— Hm… si on veut. Mais c’est quand même pas par amour que t’as atterri ici ?

	Elle a eu une nouvelle quinte de toux, puis m’a regardée d’un air d’excuse avec un sourire triste, avant de se plier en deux dans un cri et de vomir le peu qui devait lui rester dans l’estomac. J’ai écarté ses cheveux déjà sales de toute façon et, quand elle s’est calmée, je l’ai rallongée et j’ai posé sur elle une couverture crasseuse qui traînait là. Je l’ai laissée en essayant de me convaincre qu’elle allait dormir. Je suis retournée à la voiture et il y avait sur le trottoir d’en face un distributeur. Je savais que c’était une mauvaise idée, comme je savais que l’avoir laissée dans ce cloaque puant en pleine crise de manque l’était aussi. Mais entre deux mauvaises idées, celle-ci m’a paru un peu moins mauvaise. J’ai tiré des sous que je suis allée lui donner. Je l’ai retrouvée déjà plus du tout calme, en train de se relever tant bien que mal, sans doute pour essayer de trouver sa came d’une manière ou d’une autre. Je lui ai mis les billets dans la main :

	— Tu vas pouvoir te débrouiller ?

	Elle a mis un certain temps pour enregistrer toutes les informations – l’argent dans sa main, ma question – et elle a fini par répondre, l’air un peu revigorée :

	— C’est Noël ?

	— Ça va aller ?

	— Ouais ! Un peu qu’ça va aller !

	— Écoute-moi bien : ne fais pas de connerie, trouve ce qu’il te faut et reviens ici, compris ? Tu reviens ici. Je reviens te voir demain matin, OK ?

	— OK.

	— Répète.

	— Quoi donc ?

	— Ce que je viens de dire.

	— Euh… Répète ?

	— Avant.

	— Ah. Euh… Joyeux Noël ?

	— Putain ! Écoute-moi… Regarde-moi, là ! Alors fais ce que t’as à faire…

	— Hm…

	— Et tu reviens ici.

	— Ici.

	— Ici, oui. Et demain matin je reviens te voir.

	— Demain matin.

	— Voilà.

	— OK. Et…

	— Hm ?

	— Merci.

	Merci… Oh non, pas merci, non ! Je venais peut-être de lui offrir de quoi s’envoyer sa dernière dose, celle de trop, et quand bien même ce ne serait pas le cas… Elle n’avait déjà pas bonne mine la première fois que je l’avais vue, mais au moins elle tenait debout ! C’était comme si je venais de lui tirer une balle dans le genou. Mais je ne pouvais rien faire ce soir, alors j’ai croisé les doigts pour qu’elle soit bien là et encore en vie quand je reviendrais et je suis allée au bureau.

	 

	Merlot était toujours là, apparemment débordé et soulagé de me voir.

	— Hyckz, où en êtes-vous ?

	— On cherche.

	— Rien trouvé ?

	— Les gars travaillent méthodiquement… s’il y a quelque chose à trouver, ils trouveront. Et l’avis de recherche ?

	— Rien. Elle ne pourra pas prendre l’avion ce soir et tous les flics de la région ont pu croiser sa photo et son nom, mais vous savez comme c’est.

	— Ouais. On finira par mettre la main dessus. Le problème…

	— Quoi ?

	— C’est que c’est une femme qui finit régulièrement la soirée chez des hommes qui ne sont manifestement pas de vieilles connaissances, alors elle peut sans doute nous échapper un moment si elle procède comme ça pour pas coucher dehors. On piste sa carte bleue ?

	— Oui. Un gros retrait près de son boulot, sans doute quand elle l’a quitté après l’appel de sa copine.

	— Hm… son portable ?

	— Elle l’a laissé au bureau.

	— Bien…

	— Vous trouvez ?

	— Façon de parler.

	Elle savait qu’on la cherchait. Ce qui pouvait nous garantir le pire, comme le meilleur. Mais normalement ça nous garantissait au moins qu’il devrait se passer quelque chose. Le mieux serait de la retrouver avant, mais même avec des moyens illimités, ce que nous n’avions pas, il n’était pas facile de retrouver rapidement quelqu’un qui se cachait à Paris. À supposer qu’elle y soit toujours, ce qui était ce qu’elle avait de mieux à faire pour ne pas se faire remarquer.

	— Bon, faites au mieux. Ah, au fait, Mouzin et Bayan ont retrouvé les gosses.

	— Vivantes ?

	— Vivantes. Mal en point, mais vivantes.

	— Et Jeanty ?

	— Non. Les mômes étaient dans sa cave, mais aucune trace de lui dans l’appartement ou… ailleurs.

	— Donc on ne peut toujours pas avoir de renforts ?

	— Tous les hommes disponibles ont les deux signalements. Pour le moment…

	— Hm… OK. Rentrez vous coucher, vous avez une sale tête.

	— Vous restez là, vous ?

	— Juste le temps de voir où en sont les gars et où ils ont le plus besoin de moi.

	— Bien. Bonne chance.

	La chance ne nous a pas souri cette nuit-là. On a sillonné les rues, les bars, les boîtes, on a interrogé des dizaines de personnes, rien. Sa photo évoquait parfois vaguement un souvenir, mais guère mieux. Quant aux amis, ils n’avaient tellement rien à nous apprendre que c’était à se demander si elle existait vraiment. Bressane avait assisté à presque tous les entretiens avec les gens supposés proches d’elle, histoire de nous aider à relever le détail ou l’anecdote qui pourrait nous mettre sur une piste, mais il a fait chou blanc également. Cette femme paraissait transparente. Insipide… Pire, elle était parfaitement ordinaire. À ceci près qu’elle levait des hommes et les tuait. On a abandonné aux petites heures du matin, on serait tous inutiles si on tombait de sommeil.

	Je suis repassée voir ma junkie avant de rentrer. Éponine. Ça aurait pu être drôle si ça n’avait pas… non. Ça n’aurait pas pu être drôle, en fait.

	 

	Elle avait l’air de ne pas avoir bougé de là où je l’avais laissée. Je l’ai secouée doucement, puis un peu plus fort jusqu’à ce qu’elle grogne et finisse par se réveiller. Elle paraissait en bien meilleure forme, même si « forme » n’était certainement pas le terme approprié. Elle a mis un moment à me remettre avant de me dire dans une tentative de sourire :

	— Ah ! L’ange de la mort… ma bienfaitrice.

	— T’es la seule que j’ai vraiment risqué de tuer jusque-là.

	— Hin hin.

	— Ça te fait rire ?

	— Non.

	— J’ai besoin de toi.

	— Ah… bien sûr.

	Elle a dit ça sur le même ton résigné qu’elle employait sûrement avec les dealers qui devaient lui échanger sa came contre une pipe. J’ai culpabilisé une seconde avant de reprendre :

	— C’est vraiment ça la vie dont tu rêves ? Te shooter à mort pour oublier un salopard qui te défonce le cul et la gueule quand il a besoin de décharger ?

	— Y a longtemps que j’rêve plus.

	— Il vient toujours tous les vendredis ?

	— Il avait arrêté un moment et puis… ouais. Le vendredi.

	— Il ne reviendra pas après vendredi prochain. Aide-moi à me débarrasser de lui.

	— …

	— S’il te plaît.

	— Qu’est-ce que je gagne ?

	— Tu veux dire en plus d’être débarrassée de lui ?

	— …

	— Je paie ta came le temps d’en finir. J’ai besoin que tu sois en bon état.

	— Tope-là !

	Il était hors de question que je lui file du fric d’avance ; je devais être sûre de la retrouver et, accessoirement, qu’elle n’irait pas augmenter sa dose aux frais de la princesse. On a donc convenu que je la retrouverais là à peu près toutes les douze heures, jusqu’à ce que mon plan soit ficelé et mené à bien.

	Je suis rentrée, j’ai dormi trois heures d’un sommeil agité et je me suis levée pour voir ma Lila avant qu’elle parte à l’école. Elle était tellement ravie de sa soirée avec Jeanne que je les soupçonnais d’avoir veillé tard et boulotté des bonbons, mais j’ai fait comme si je les croyais quand elles affirmaient avoir éteint la télé de bonne heure pour se coucher tôt. J’ai eu l’impression de voler un moment de paix sous mon propre toit, à celles qui constituaient ma seule famille. J’ai conduit ma minouchette à l’école et je suis revenue demander un nouveau service à Jeanne. J’avais besoin de quelqu’un qui ne soit pas flic et qui ne me pose pas de questions sur mes intentions, pour aller s’assurer que les très jeunes prostituées que Trouduc s’était mis à violenter aussi étaient bien des filles du fameux super-mac. Et pour me dire dans quel état elles étaient exactement. Il fallait que je trouve parmi elles une fille assez âgée pour être crédible et assez endurcie pour pas mourir de trouille. J’ai ensuite redormi une heure avant d’attaquer une nouvelle journée de pistes inutiles et de recherche vaine de notre tueuse.

	 

	La paire Bayan-Mouzin avait eu plus de chance. D’un certain point de vue du moins. Jeanty avait passé les dernières soixante-douze heures en taule. Ce qui expliquait probablement pourquoi les gosses étaient encore en vie. En revanche, ce que ça n’expliquait pas du tout, c’était les vingt-quatre heures de monopolisation des forces de police pour des recherches inutiles, alors que personne n’avait pensé à chercher dans nos propres cellules. Du coup, on s’est retrouvés en fin de journée avec à peu près tous les flics de la ville affectés à notre affaire. On avait déjà épuisé toutes les pistes logiques, alors on a envoyé pas mal de monde courir les bars de Pigalle et le reste des effectifs a été réparti entre une nouvelle tournée des connaissances de la tueuse et un épluchage en règle du dossier. Du coup, Jobert, Tellier, Dubuze et moi nous sommes octroyé une vraie nuit de sommeil. Enfin… Jobert allait sans doute potasser son double du dossier chez lui, Dubuze trouverait une partenaire pour s’envoyer en l’air bruyamment, Tellier… je ne savais toujours pas, tiens. Je le voyais bien collectionneur ou adepte de soirées « David Vincent » ou un truc comme ça. Moi je ferais peut-être un saut chez Rachid pour me saouler avec modération si mon crochet au squat d’Éponine me retenait au-delà de l’heure où ma Lila se couche.

	Éponine – Éponine ! – était là, trop contente d’avoir sa came sans avoir à… je ne voulais pas savoir ce qu’elle faisait pour l’avoir habituellement. Et je ne voulais pas la fournir trop longtemps. Il faudrait régler ça très vite. Je lui ai expliqué ce que j’attendais d’elle, sans lui exposer le reste de mon plan. Elle avait du mal à voir à quoi ça servirait, mais était prête à peu près à tout tant que je lui filais du blé. Je lui ai fait… répéter la scène, en quelque sorte, aussi longtemps qu’elle était en état de se concentrer un peu. Quand j’ai commencé à la perdre, je l’ai laissée aller chercher sa came et je suis allée chez Rachid. Lila devait être couchée et si elle ne l’était pas, je ne voulais pas être la rabat-joie qui enverrait tout le monde au lit, alors je suis allée essayer de me détendre un peu avec un verre. Il n’y avait pas grand monde dans le troquet, moins encore que d’habitude, même si je n’avais pas vraiment d’habitudes et n’étais pas exactement en mesure d’en juger.

	— Ça va comme tu veux Rachid ?

	— Ah ! Salut fliquette ! Ça fait plaisir !

	— Tu me sers un petit verre de blanc s’il te plaît ?

	— Eh… dis donc, c’est quoi ça ?

	Il a dit ça en montrant les marques sur mon visage. Je n’ai pas essayé de lui dire que ce n’était rien, j’ai juste eu un geste vague, qui ne lui a évidemment pas suffi.

	— C’est pas quelqu’un d’ici, hein ?

	— Non, non… t’en fais pas Rachid. C’est un problème en cours de résolution.

	— Tu es sûre fliquette ?

	— Oui, oui. Merci Rachid.

	— Je peux faire quelque chose ?

	— Ouais, me resservir. Il est bon, dis !

	— Bien sûr qu’il est bon ! Les clients fidèles, je les soigne, qu’est-ce que tu crois ?

	— Hin hin… C’est calme, là… Les affaires marchent bien ?

	— Oh… ça va, ça vient… On se plaint pas.

	— Bon.

	Je suis restée papoter comme ça de tout et surtout de rien un moment et je suis rentrée avant le verre qui risquerait d’être de trop. Lila était couchée, mais Jeanne m’attendait et on l’a bu ensemble, le verre de trop. Et quelques autres. Mieux que le petit repérage des prostituées que je lui avais demandé d’aller voir, elle m’avait carrément dressé un catalogue de toutes les filles de la rue où Trouduc s’était défoulé. Avec photos.

	— Jeanne… je t’avais dit d’être discrète, ces filles bossent pour…

	— J’ai été discrète !

	— Tu les as quasiment prises en gros plan et…

	— T’as un super appareil photo ! T’as un zoom carrément dément !

	— Ah… tu as pris mon… oui, tu as bien fait. T’as pas été repérée, alors ?

	— Pas plus que n’importe qui d’autre dans le quartier.

	— Bon.

	Elle avait noté les filles en fonction des critères qui m’intéressaient. Elle avait même repéré des francophones, ce qui pourrait effectivement être utile. Ça lui réussissait drôlement, de s’éloigner du trottoir. C’était peut-être seulement ce que je voulais croire, mais je la trouvais aussi déjà plus belle. Comme débarrassée d’un genre de vernis terne. Le regard plus clair, plus doux. J’étais sûre que ma Lila était un genre de fée du bonheur, dont la seule présence rendait l’entourage plus gai et plus joli. Mais je suppose que tout parent pense la même chose de ses enfants.

	
 

	33

	Le téléphone m’a réveillée beaucoup trop tôt. Il faisait encore nuit noire et j’avais bien trop bu et trop peu dormi pour qu’il soit raisonnable de me réveiller. J’ai répondu quand même.

	— Quoi ?

	— Merlot.

	Merlot au saut du lit. Mauvais présage.

	— Ah ?

	— Elle a recommencé.

	— Qui a recommencé quoi ?

	— C’est pas vrai, Hyckz ! Votre tueuse !

	— Elle a… quoi ? Vous êtes sûr ?

	— Secouez-vous et rappelez-moi quand vous serez réveillée !

	J’ai caressé un instant l’idée de me recoucher et de grappiller quelques précieuses minutes de sommeil jusqu’à ce que Merlot rappelle, mais j’ai senti poindre la culpabilité avant même d’avoir vraiment fini d’y penser, alors je me suis extirpée douloureusement de mon lit. J’ai croisé ma Lila dans le couloir, ses petits yeux tout gonflés de sommeil et son corps tout chaud encore de la couette qu’elle venait de quitter. Je l’ai prise dans mes bras.

	— Il ne faut pas te lever déjà ma pitounette…

	— Tu t’en vas ?

	— Je dois partir, oui.

	— Je t’aime maman.

	— Je t’aime mon petit ange.

	Je l’ai reposée dans son lit où elle s’est rendormie instantanément. Je l’ai regardée un moment en caressant ses petits cheveux fins et je suis allée me secouer, conformément aux ordres de ma hiérarchie. Une fois prête, j’ai rappelé pour avoir l’adresse et je me suis mise en route. C’était encore dans le secteur de Sarah. J’ai appelé Dubuze pour qu’il m’y rejoigne. D’après le registre que je ne tenais pas, c’était son tour d’être sorti du lit. J’avais envie que ce soit son tour. Je suis tombée sur une voix de femme qui m’a fait la leçon en m’expliquant qu’il dormait et que ça ne se faisait pas de téléphoner à des heures pareilles. J’ai attendu qu’il prenne l’appareil en me disant, non sans une certaine satisfaction, que sa conquête de la veille ne serait pas celle du lendemain : elle venait de faire une faute lourde et éliminatoire.

	Je suis tombée sur Sarah tout de suite en arrivant sur place. Elle s’est marrée :

	— Ah ben si j’avais su que Merlot te sortirait si vite du lit, je t’aurais appelée directement !

	— Tu te serais privée du plaisir de le réveiller.

	— Pas faux.

	— Il est où ?

	— Ah ben chez lui, je suppose…

	— Il est pas sur place ?

	— Ah ben non. Il t’avait dit qu’il viendrait ?

	— Je… non, je sais pas. J’avais cru. Alors, c’est où ?

	J’ai posé la question en levant le nez vers les immeubles devant lesquels ça s’agitait. Elle m’a montré une voiture garée devant. J’ai jeté un œil à l’intérieur. Le type avait été massacré. Au moins une douzaine de coups de couteau. Du sang partout. Il était blond, costaud, jeune.

	— Ça ressemble pas à ma tueuse, ça.

	— Ben non.

	— Les empreintes ont été vérifiées ?

	— C’est en cours.

	— Si ça se trouve, ça n’a rien à voir.

	— Si ça se trouve.

	— Pourquoi je suis là alors ?

	— Merlot.

	Dubuze est arrivé avec Bressane, qu’il avait apparemment jugé bon de sortir du lit. Il paraissait aussi perplexe que moi. Pas Bressane qui nous a servi instantanément une nouvelle théorie :

	— Elle panique ! Son besoin de tuer est de plus en plus pressant et elle agit dans l’urgence ! Elle n’a respecté aucune de ses habitudes… Il ne ressemble pas à son type d’homme, elle l’a levé dans la rue comme une vulgaire catin et n’est même pas allée chez lui ! L’arme n’était pas adaptée, ou le lieu, ou… ça n’allait pas. Elle a eu du mal à le tuer. Elle a dû s’acharner. Elle cumule les erreurs.

	— Et alors ? On a déjà son nom, son adresse, ses empreintes et sa photo. Qu’est-ce que ça peut bien foutre qu’elle fasse des erreurs ?

	— …

	— Pardon, mais… C’est juste que… Bon, de toute façon on n’est pas sûrs que ce soit elle.

	Dubuze m’a regardée, l’air encore plus perplexe. Bressane n’a pas semblé s’offusquer de mon intervention et ne s’est pas départi de son enthousiasme :

	— Mais bien sûr que c’est elle ! Et vous l’aurez bientôt, Marie !

	— Ah bon ?

	— Mais oui ! Ses erreurs ne vous donneront peut-être rien, mais elle, elle les vit sûrement très mal. Jusque-là, elle tuait… comment dire… proprement, en quelque sorte. Un coup de couteau, deux, exceptionnellement. Pas de bagarre, pas d’éclaboussures. Elle agissait à l’abri des regards, chez ses victimes. Finalement tout se passait comme si… rien ne s’était passé, en quelque sorte. Tandis que là…

	— Là ?

	— Il a dû y avoir des cris, du sang partout, elle s’est peut-être même blessée… Elle va paniquer.

	— Chouette.

	— Mais si ! Elle ne peut plus se raccrocher à son quotidien et faire comme si de rien n’était. C’est fini. Et en plus elle a forcément pleinement pris conscience de ce qu’elle faisait, avec celui-ci… ça a dû être un choc pour elle.

	— Pour lui aussi, je dirais…

	— Oui mais… enfin vous voyez ?

	 

	Je n’étais pas sûre, mais l’engouement le rendait beau. Je lui ai souri. Il s’est détourné. J’ai regardé Dubuze qui a haussé les épaules avant de se pencher vers le corps pour se faire sa propre idée. Moi je suis allée voir Sarah pour lui demander ce qu’ils avaient déjà. Pas grand-chose en somme. Le vieux du premier étage qui avait entendu les cris. On était tombés sur un spécimen pas curieux, il n’avait même pas regardé par la fenêtre. Mais à part nous dire éventuellement dans quel sens était partie la tueuse, il n’aurait rien eu à nous apprendre, on savait déjà tout. Du moins s’il s’agissait bien de notre tueuse. J’en ai profité pour demander des nouvelles d’Antoine à Sarah :

	— Toujours mort a priori.

	— Ils ont fini par trouver de l’ADN dans ses… restes ?

	— Non… Je ne suis pas sûre qu’ils aient vraiment cherché, en fait.

	— Ah ?

	— Ouais… ils doivent attendre de se faire secouer par un ponte, sans doute. Nous, ça nous empêche pas de bosser, hein ? Mais de toute façon… c’est sans doute peine perdue.

	— Je t’ai connue plus optimiste !

	— Oh ben tu vois bien, même le père de la victime a déjà commencé à se désintéresser… Quant au suspect, il ressemble de plus en plus à une légende urbaine. Personne ne le connaît, personne ne l’a jamais vu, il n’a pas de nom, pas de visage, pas de signalement, rien.

	— Il faut trouver le bon témoin.

	— Mais encore ?

	— Le témoin qui ne se rend pas compte de ce qu’il risque. Ou celui qu’aura plus à perdre à se taire qu’à parler.

	— Plus à perdre que la vie ?

	— Hm…

	— Bon, je peux rentrer, ou tu penses avoir encore besoin de moi ici ?

	— Non, vas-y… je t’appelle en cas de besoin.

	J’ai rappelé Merlot juste pour le réveiller à mon tour et on a commencé la tournée des poubelles et caniveaux du secteur en quête d’indices, sans conviction. L’enquête en pâtirait s’il s’avérait que ce n’était pas notre tueuse. Vandier est arrivé quand le jour se levait. Un examen rapide lui a permis de confirmer que les coups portés n’avaient pas été très puissants et qu’un seul paraissait assez sérieux pour avoir pu être fatal. Cette enquête me fatiguait. Ce mort était inutile, il ne nous servirait strictement à rien. Un mort pour rien. C’est généralement pour ça qu’on meurt tous, pour rien, mais celui-là ne nous donnerait même pas un vague bout d’indice à exploiter pour cette enquête. Je le sentais. On savait tout ce qu’on avait besoin de savoir, il ne nous manquait plus que… Je ne sais pas ce qui nous manquait, mais j’étais sûre qu’on n’avait plus besoin de cadavres. Celui-ci en plus… Je ne sais pas. Jusque-là, elle nous avait habitués à des victimes manifestement bien choisies. Des beaux mecs plutôt confortablement installés dans la vie, relativement classes, avec des situations, des fréquentations… euh… fréquentables, des gens de la catégorie « bien sous tous rapports », en d’autres termes. À ceci près qu’ils couchaient facilement à droite à gauche. D’après elle du moins. Comme si, sachant ce que cachait l’apparente respectabilité de ces messieurs, elle utilisait leur « vice » pour exercer… une vengeance ? Une justice ? Je me demandais encore quelles étaient ses motivations conscientes. Les théories de Bressane étaient assez convaincantes, mais qu’est-ce qu’elle avait, elle, exactement en tête ? Et ce dernier mort, qui ne ressemblait à rien… Un gamin, comparé aux autres, avec un look de beauf intégral, coupe TNL, comme disait Jeanne, la fameuse « Top Nuque Longue »… rien que ça… Mais ce n’était pas tout. Lui et sa voiture étaient une injure au bon goût. Des poils de bête sur les sièges, une femme en string pendouillant au rétroviseur, un blouson à franges… Certes tout ça méritait une sanction, mais quand même pas la mort. Alors quoi ? Ouais… cette enquête me fatiguait. Je suis allée voir Dubuze qui s’entretenait avec le gardien d’un des immeubles du coin.

	— Cette enquête me fatigue.

	— Moi aussi. On trouvera rien.

	— Non. Mais on ne peut pas ne pas chercher quand même.

	— Je sais.

	— Écoute, tu veux bien t’occuper de faire venir… je sais pas. N’importe qui en fait et… t’occuper de ça un moment ?

	— Un moment comment ?

	— Un moment comme un moment, quoi… J’ai un truc à faire et je reviens.

	— Un truc ?

	— Un truc, ouais.

	— Un truc qu’a à voir avec ta porte dans la tronche ?

	Mais j’étais donc si transparente ?

	— Juste un truc, Dubuze. Tu gères ?

	— Bien sûr. Je peux réveiller Tellier ?

	— C’est pas son jour de repos ?

	Il a eu un grand sourire de gamin, totalement incongru, mais parfaitement craquant sur son large visage de brute.

	— Fais ce que tu veux ! Et tu m’appelles si y a un souci, hein ?

	Je l’ai laissé et je suis allée à mon « rendez-vous » matinal avec Éponine. Dans l’idéal, il faudrait agir dans les douze heures qui suivraient. À condition que je puisse me libérer sans soulever trop de questions, ce qui ne serait peut-être pas chose aisée avec ce nouveau macchabée sur les bras… même si je restais convaincue que les agents dans les rues, munis de la photo de notre femme fatale, restaient notre meilleure chance de la trouver. Et quand je disais « chance », je pensais vraiment « chance ».
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	Éponine était là, bien sûr, et un grand sourire a fendu ses lèvres pâles quand elle m’a vue arriver. Je lui ai fait répéter encore quelques fois la fameuse scène qu’on jouerait le soir-même si tout allait bien. Elle était au poil. Si elle se sortait de cette saleté de situation, il faudrait qu’elle fasse du théâtre. Non seulement elle était plus vraie que nature, mais en plus elle semblait aimer ça. Je l’ai… récompensée d’une nouvelle enveloppe et lui ai dit de se tenir prête, ici même, dès le milieu d’après-midi. Je l’ai laissée et suis allée faire un petit tour de repérage de la rue des jeunes prostituées et des différents trajets que j’aurais à faire. Après quoi je suis retournée faire mon foutu devoir.

	Je suis arrivée à temps au bureau pour que Merlot ne menace pas de suspendre Dubuze s’il ne lui disait pas où me trouver. J’ai fourni la seule explication que ce crétin acceptait avec condescendance et une évidente satisfaction :

	— Un problème… aheum… enfin un truc de filles, quoi, vous savez…

	J’arrivais même parfois à me faire monter le feu aux joues et ce con de Merlot adorait pouvoir prendre son air dédaigneux et se sentir conforté dans son idée que les bonnes femmes sont pas faites pour des boulots d’hommes. Je n’approuvais pas la technique consistant à encourager la misogynie ambiante, mais en cas de force majeure tous les coups sont permis. Il a fallu se réunir et faire semblant d’avoir fait une avancée majeure alors qu’on n’avait strictement rien de plus que la veille, mais sur ce coup-là Bressane a été magistral. Tout juste s’il ne m’a pas convaincue moi aussi. Pour un peu on clôturait le dossier. On a eu la confirmation qu’il s’agissait bien encore de notre tueuse et j’ai réussi à faire mobiliser tout ce que la police parisienne comptait d’agents dans la rue. Elle était peut-être bien tachée de sang, maintenant, alors plus facile à repérer. Par acquit de conscience, j’ai fait refaire aux garçons une tournée des relations connues de la tueuse, histoire de s’assurer qu’elle n’avait pas finalement décidé de se planquer chez l’une d’elles, qui aurait oublié de nous en aviser. Tout ça nous donnerait au moins l’impression d’agir.

	Moi je suis allée à mon bureau et, cette fois, j’étais contente d’y trouver Bressane. Je ne voulais pas lui donner l’opportunité de me battre froid, alors je l’ai tout de suite lancé sur le sujet d’actualité et sa conviction qu’on en terminerait bientôt avec cette affaire. Il était sûr que la tuerie de la veille serait forcément un déclic pour la tueuse et qu’elle allait soit rejeter ses actes et, par exemple, se tuer, soit au contraire leur donner leur vrai sens et s’en prendre à ceux qu’elle considèrerait comme coupables.

	Du coup on s’est lancés sans attendre dans la recherche des personnes éventuellement tenues pour responsables de ce que Bressane appelait sa maladie, à savoir le père ou un ex qui l’aurait « abandonnée ». C’était à la fois facile et impossible : les supposées bonnes copines connaissaient en tout et pour tout trois ex dont elles se rappelaient tout juste les prénoms et le père était inconnu. Toujours d’après les copines, notre femme fatale savait néanmoins qui il était et elles étaient presque sûres qu’il habitait Paris, mais n’avaient aucune idée de son nom. J’ai donc chargé Bressane d’essayer de le retrouver et j’ai fait revenir Jobert rapidement pour l’aider. La mère serait sans aucun doute une informatrice précieuse, mais elle habitait « à l’étranger », dixit les copines, qui ne savaient pas « quel étranger ». En compilant ces maigres informations et tout ce qu’on avait ramassé chez la tueuse, carnet d’adresses et ordinateur en tête, on avait réussi quand même à loger rapidement les ex et à les consigner chez eux sous surveillance.

	Le père, en revanche, était toujours introuvable. Et le temps passait.

	Dubuze a appelé pour dire qu’il n’y avait trace de notre folledingue nulle part. Je l’ai fait rentrer en lui expliquant les surveillances qu’on avait mises en place et la priorité à donner à la recherche du père. Je lui ai demandé de prendre le relais une fois encore et d’assurer à ma place le temps que je fasse encore un « truc ». Il n’a pas posé de question cette fois.

	 

	J’ai attendu qu’il arrive et j’ai foncé ramasser Éponine avant que le manque ne commence à la titiller. J’ai vérifié au moins cent fois en route que j’avais bien mon flingue et je lui ai fait redire cent fois ce qu’elle avait à faire. Je l’ai déposée un peu avant le début de la rue des prostituées de Pierre Import, le super-mac, et je l’ai regardée s’y rendre de sa démarche qui paraissait toujours incertaine, comme si elle était en permanence sur le point de tomber. Comme s’il suffisait d’un coup de vent pour la déstabiliser. Vue comme ça avec un peu de recul, la pauvre faisait peine à voir. Entre autres choses je m’occuperais de la faire grossir un peu, quand tout serait fini. C’est pas humain de devoir tenir debout sur des cannes aussi maigres.

	J’ai attendu encore un peu après l’avoir perdue de vue et j’ai jeté un œil à mon reflet dans le rétro : j’ai ébouriffé un peu plus mes cheveux, mais entre la fatigue de ces derniers jours et les marques de coups encore bien visibles, j’avais largement l’air aussi tarée que je voulais le paraître. J’ai regretté de ne pas être de ceux qu’une lampée d’alcool tétée au goulot d’une flasque toujours à portée de main métamorphose et rend plus téméraires, mais il était trop tard et je me suis contentée de penser à ma Lila pour y aller. J’ai écrasé l’accélérateur en espérant faire assez de bruit pour qu’on m’entende arriver de loin et j’ai pris le virage en dérapant à moitié et en faisant crisser les pneus et surtout, surtout en espérant qu’il n’y aurait personne au milieu de la rue. J’ai vite repéré Éponine et j’ai pilé à sa hauteur. Elle a joué son rôle d’oisillon effrayé à la perfection. J’ai gueulé et gesticulé comme convenu avant de la pousser brutalement dans la voiture sur la banquette arrière. Je voyais du coin de l’œil les autres filles s’éloigner, mais par chance une de celles que j’avais repérées sur les photos de Jeanne n’était pas très loin et j’ai pu m’en prendre à elle rapidement après avoir fermé la portière sur Éponine. J’ai continué de gueuler et gesticuler, j’ai attrapé la môme par le bras et comme elle a fait mine de résister j’ai porté la main à mon arme pour qu’elle la voie clairement. Je préférais lui faire peur que risquer de lui faire mal en la brusquant. Du coup, elle est presque montée d’elle-même dans la voiture.

	Je suis repartie aussi vite que j’étais arrivée, avec mes deux passagères terrorisées. Éponine jouait tellement bien le jeu que j’en suis venue à me demander si elle n’avait pas oublié que c’était le fameux coup qu’on avait préparé ensemble. Mais je ne pouvais pas lui demander, alors il n’y avait qu’à continuer et voir. On est arrivées une quinzaine de minutes plus tard dans un entrepôt désaffecté qui se prêtait parfaitement à ma petite mise en scène : suffisamment éloigné des premières habitations pour que personne ne nous entende, il y pénétrait une lumière diffuse qui permettait de deviner assez clairement ce qui s’y passait, sans pour autant pouvoir distinguer vraiment les détails. J’y ai fait entrer mes deux pauvres filles et j’ai commencé à maltraiter Éponine. Je martelais une seule et même question sans relâche en faisant semblant de lui faire mal :

	— Où est ton mac ?

	Et elle répondait en hurlant qu’elle ne savait pas de quoi je parlais. Elle était tellement bonne que j’ai bien cru que je lui avais vraiment pété un doigt. Au bout d’un moment, l’autre fille a commencé à me crier d’arrêter en pleurant à moitié :

	— Arrêtez ! Arrêtez elle sait pas ! Elle travaille pas avec nous ! Faites pas ça ! Elle sait rien !

	Je l’ai regardée un moment sans rien dire en essayant de me donner l’air aussi menaçant que possible. Elle tremblait comme une feuille et son regard terrifié était insoutenable. J’ai lâché Éponine qui s’est affalée comme un sac sur le sol et je suis allée vers l’autre, jusqu’à ce que mon visage soit tout proche du sien :

	— Comment ça elle sait rien ?

	— Non elle… elle…

	— Elle quoi ?

	— Pas avec nous… Elle…

	— Elle sert à rien, c’est ça que tu veux dire ?

	— Oui… elle…

	Je ne lui ai pas laissé le temps d’essayer de finir sa phrase. Je me suis tournée vers Éponine en sortant mon flingue et j’ai tiré. Une tache sombre s’est rapidement élargie sur son tee-shirt et un filet de sang a coulé de sa bouche quand elle est retombée au sol. La fille a eu comme un hoquet et j’ai reconnu l’odeur âcre de l’urine quand sa vessie a lâché. Puis elle a eu un long hurlement strident à fendre l’âme. J’ai dû la gifler pour la calmer. En revanche, je n’ai même pas eu à redemander pour qu’elle me conduise à son mac. En sortant pour rejoindre la voiture, j’ai jeté un œil à Éponine qui gisait, immobile, sur le côté, ses yeux ouverts ne regardant rien. J’avais beau savoir que le rose aux joues n’était pas exactement le trait qui caractérisait le mieux son visage, j’ai quand même été choquée par sa pâleur bleutée, au point de laisser un début de panique me gagner : est-ce que j’avais bien chargé les balles à blanc dans mon flingue ? Je n’arrivais pas à me souvenir, alors je me suis rassurée en me disant que je n’étais pas assez douée en tir pour avoir pu faire mouche en ne prenant même pas le temps de viser dans cette semi-obscurité. Et de toute façon, il serait bien temps de m’en inquiéter après. Je lui devais au moins d’aller au bout. J’ai donc pris une profonde inspiration et refermé derrière moi la porte de l’entrepôt sur Éponine qui, je l’espérais, faisait seulement extrêmement bien semblant d’être morte.

	La très jeune prostituée terrorisée et désormais poisseuse et puante de sueur et de sa propre urine m’a guidée jusqu’à l’endroit où je pouvais trouver le fameux Pierre Import, le légendaire super-mac. J’étais étonnée qu’elle connaisse sa planque, mais quand on s’assure la loyauté des autres par la terreur, on se croit sans doute intouchable. Il avait sous-estimé la capacité du camp adverse à terroriser ses filles.

	 

	Le type était à mille lieues de l’image que je m’étais faite de lui. Je m’étais figuré un genre de cliché tout droit sorti du plus pur style hollywoodien, un beau gosse ténébreux et gominé au regard un peu fou et, au lieu de ça, je me suis retrouvée face un nabot excité, bourré de tics et probablement de coke, avec une vraie tête à claques trop grosse pour ses épaules de gringalet. Il nageait dans ses fringues, comme si les acheter une taille au-dessus pouvait lui donner l’air plus grand. Ses bottines avaient des talons plus hauts que je n’en avais jamais portés moi-même et il respirait à plein nez le vieux complexe du petit dernier qui veut en permanence prouver qu’il a la plus grosse à des gens qui s’en foutent. Le vrai mystère en le voyant n’était pas tant de comprendre à quel genre d’individu j’avais affaire, mais bien plutôt comment un type comme ça avait pu réussir à se hisser si haut sur l’échelle de la pègre.

	Quand il m’a vue entrer en poussant la pauvre gamine devant moi, il a immédiatement voulu s’en prendre à elle, mais je l’ai stoppé en braquant mon arme sur lui et en sortant ma carte. Les deux gros bras qui l’encadraient ont baissé les mains qu’ils avaient immédiatement portées à leurs flingues, histoire de ne pas risquer que je me méprenne sur leurs intentions. La fille s’est laissée tomber au sol, sans doute à la fois effrayée et temporairement soulagée, et il y a eu un court moment de flottement pendant lequel nous nous jaugions les uns les autres. Le super-mac, qui n’était physiquement qu’un demi-mac, a entrepris de m’embrouiller avec un discours sans doute déjà rodé auprès de certains collègues. Il avait une voix aussi ridicule que son physique et, encore une fois, je me suis demandé comment il avait bien pu réussir à se faire un nom et une place dans le milieu, mais je ne l’ai pas laissé développer ses arguments :

	— Ta gueule. Je suis pas là pour t’arrêter.

	— Je m’en doute. Il vous faudrait une bonne raison et un mandat d’…

	— Ta gueule, j’ai dit. La police, ici, c’est moi. Cherche pas à m’apprendre mon métier.

	— Madame, vous ne voudriez quand même pas…

	— Eh ! T’entends quand je te parle ? Tu la fermes et tu écoutes !

	— …

	— Bon. J’ai un marché à te proposer.

	— La police veut…

	— Qui te parle de la police ? C’est entre toi et moi.

	Les deux gros derrière lui se sont sensiblement détendus. Lui a eu un genre de mouvement bizarre des épaules, comme s’il essayait d’en régler la hauteur. J’ai continué :

	— Il y a un type, un flic, qui martyrise tes filles. Il les viole et les cogne au point qu’elles rapportent sûrement beaucoup moins après.

	— Ce sont les risques du métier.

	— Il te fait perdre du fric. Sans compter qu’il menace tes filles de les foutre au trou ou dans l’avion et il les terrifie presque autant que toi. Et dès qu’elles auront moins peur de toi que de lui, elles le mèneront tout droit ici. Comme l’a fait celle-là.

	J’ai dit ça en montrant la pauvre gosse toujours par terre dans un coin, qui essayait de se faire petite au point qu’elle avait presque l’air de s’enfoncer dans le sol. Le regard qu’elle a posé sur moi était tellement emprunt de peur et de mépris mêlés que j’ai bien failli balancer mon flingue pour lui expliquer que tout ça n’était qu’une mise en scène. Il ne m’a pas laissé le temps de foutre en l’air mon plan :

	— Et qu’est-ce que vous proposez, alors ?

	— Je te dis où et quand te débarrasser du type.

	— Je ne tue pas les flics.

	— Allons bon. Une éthique de proxo ?

	— Trop risqué.

	— Je suis commissaire à la crim’. Tue le type où et quand je te le dis et l’affaire atterrira sur mon bureau. Après je m’arrange pour manquer de preuves. Surtout si t’en laisses pas plus que t’en as laissé en tuant Antoine.

	— Antoine ?

	— Ton œuvre, non ? À moins que ce ne soit un de ces messieurs…

	Les deux gros sont restés parfaitement impassibles. Pas le petit nerveux. Une énigme sur pattes. Définitivement. Comment ce demi-homme vilain et teigneux avait-il bien pu réussir ? Il avait sans doute eu assez de fric au départ pour s’acheter quelques loyautés… Mais dans l’immédiat ça m’était bien égal :

	— Alors, tu t’occupes de mon gars ?

	— Et bien… vous devez drôlement lui en vouloir. Qu’est-ce qu’il vous a fait ?

	— On va dire que ça, c’est mon problème, OK ?

	— Et je devrais le tuer comme ça, sans raison et sans garantie ?

	— Les raisons, t’en as autant que moi. Et t’es pas du genre à en avoir besoin pour décharger ta haine. Quant aux garanties… Tu l’as elle.

	J’ai de nouveau montré la fille dont le regard s’est teinté de surprise, ce qui me mettait beaucoup moins mal à l’aise. Le super demi-mac m’a regardée avec perplexité.

	— Et à quoi pourrait-elle bien me servir ?

	— À témoigner contre moi si j’essaie de te doubler.

	— Mais encore ?

	— Elle m’a vue descendre une môme dans un hangar. Elle sait où, quand, et comment.

	Elle a opiné avec énergie en le regardant, soulagée de cette bonne raison que je venais de lui donner de ne pas la tuer.

	— Et si je me contentais de vous faire tomber ?

	— T’as aucune raison de sortir de ton trou. T’es recherché pour meurtre, proxénétisme et trafic de drogue. Je ne pense pas que tu souhaites te faire beaucoup de publicité en ce moment.

	— Et si je refuse, tout simplement ?

	— Je passe un coup de fil et dans les dix minutes tous les services de police de la ville sont là et tu finis ta vie en taule.

	— Et vous plongez avec moi !

	— Pas si je bute celle-là d’abord.

	J’ai pointé mon flingue vers la fille, que j’ai entendue émettre un genre de couinement. Ni lui ni moi n’avons eu un regard pour elle. Il me fixait sans ciller, en espérant sans doute me percer à jour. Il a fini par hocher doucement la tête. Je lui ai balancé une photo de Trouduc au dos de laquelle j’avais noté l’adresse du squat.

	— Il sera demain soir à cette adresse. Soit j’ai la preuve de sa mort dans la nuit, soit je débarque avec une équipe d’intervention au petit matin.

	— Et si je disparais dans la nuit ?

	— Quel intérêt ? Lâcher tout ce que tu as mis sur pied ici ? Allez… Arrête de me faire chier, tu veux ? Tu sais très bien que te débarrasser de ce type en toute impunité est la meilleure chose qui pourrait arriver pour tes affaires, alors tu t’en occupes demain soir et on n’entend plus jamais parler l’un de l’autre, OK ?

	— Quel genre de preuve voulez-vous ?

	— Un film fera l’affaire. Tu le laisses sur place une fois que c’est fait.

	— Y aura pas de témoins gênants ?

	— Des témoins, peut-être. Gênants, non. T’avise pas de toucher le moindre cheveu de qui que ce soit d’autre que lui, OK ?

	— Bien.

	Il a ramassé la photo avec l’adresse du squat. Il a encore eu ce geste bizarre avec ses épaules. J’aurais tout donné pour ne jamais avoir à faire confiance à ce type, sans doute aussi fiable qu’un nid de serpents, mais je n’avais pas le choix. Il aurait sans doute donné cher lui aussi pour ne pas avoir à me faire confiance. Il a rangé la photo et repris d’un ton d’une condescendance extrême :

	— Nous aurons donc le plaisir de ne plus nous revoir, madame.
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	Je n’ai pas pris la peine de lui répondre et je me suis cassée en espérant ne rien avoir négligé et ne pas avoir mal évalué les risques pour la fille que j’avais sans doute déjà terrorisée et qui risquait gros pour m’avoir amenée jusqu’à son nabot de proxo. C’était stupide, mais j’étais déçue par le bonhomme. Je croyais affronter l’ennemi public numéro un, au lieu de quoi j’avais discuté le bout de gras avec un kéké de banlieue chic qui avait dû naître avec une cuillère en argent dans la bouche et ne s’était hissé un brin au-dessus du primate sur l’échelle de l’évolution que grâce à ça. Paradoxalement, c’est ce qui le rendait imprévisible autant qu’incontrôlable. De ce côté-là de la loi, les types qui gagnent leurs galons à coups de poings ou, mieux, en étant assez malins pour ne même pas avoir à se battre, connaissent le prix que leur ascension leur a coûté. Les efforts à fournir, les alliances à conclure, les coups à prendre, les pactes à respecter. Ceux qui se contentent d’acheter le pouvoir ne respectent rien ni personne à part le fric. Et ce caïd-là avait le profil exact du branleur qui s’est acheté sa position. Il avait dû s’offrir en même temps quelques bons moyens de pression, parmi lesquels les deux molosses imperturbables qui l’encadraient, et il ne comprenait sans doute que le langage de l’argent, avec autant de zéros que possible. J’espérais qu’il enverrait ses sbires s’occuper de Trouduc et qu’il n’irait pas lui-même jouer les durs et faire le mariol. Trouduc était un salopard de la pire espèce, mais il était malheureusement loin d’être stupide, sans quoi il aurait été mis hors d’état de nuire depuis longtemps. Contrairement à mon demi super-mac de pacotille avec ses lunettes de dragueur de plage, Trouduc avait un cerveau et un flair redoutable. S’il avait ne serait-ce que quelques minutes pour jauger l’adversaire, il comprendrait à quel genre de type il avait affaire et saurait sûrement lui parler pognon avec suffisamment d’arguments pour que mon marlou se laisse fléchir et foire mon coup. Le temps allait me paraître long jusqu’à demain.

	 

	La soirée commençait à peine et j’ai dû retourner au bureau pour reprendre les rênes de l’enquête. J’ai fait un saut en chemin par l’entrepôt où j’avais laissé Éponine « pour morte » et elle n’y était plus. Je ne m’étais pas tout à fait rendu compte à quel point l’idée que je l’avais peut-être vraiment tuée m’avait angoissée, jusqu’à ce que je sente l’intégralité de mes muscles se détendre d’un coup un à un en constatant que, comme convenu, elle avait bien quitté les lieux. Dans vingt-quatre heures ou guère plus, si tout allait bien, une énorme épine en forme d’épée de Damoclès me serait retirée du pied. Je ne dirais pas que j’ai repris le chemin du bureau le cœur léger, mais je me sentais un peu soulagée malgré tout.

	Comme un fait exprès, j’ai croisé Trouduc en arrivant au bureau. Il s’est arrangé pour me barrer le chemin et me gratifier d’un geste obscène avec ses doigts et sa langue avant de souffler :

	— Alors ma salope, la prochaine fois on se fait ça avec ta copine et ta môme ?

	Mon sang s’est mis à battre plus fort dans tout mon corps, réveillant les douleurs endormies de notre dernière rencontre. J’étais en train de réfléchir à mes chances de le tuer avec mes balles à blanc si je lui tirais au milieu du front, à bout touchant, mais mon regard devait être lourdement chargé de haine pure, parce qu’il a eu un léger mouvement de recul et Dubuze est arrivé précipitamment pour m’entraîner à l’écart.

	— Qu’est-ce qu’il te voulait ?

	— Rien.

	— Tu devrais rester à distance de ce mec. C’est un pauvre type.

	— Un pauvre type ? Tu sais de qui on parle, là ? Des pauvres types j’en connais des douzaines, Franck. Ce salopard, c’est pas un pauvre type, c’est le mal à l’état brut à qui on a filé un flingue et un pouvoir de nuisance presque illimité. C’est pas un pauvre type du tout, Franck, c’est un putain d’enculé qui ne cessera de faire le mal que quand quelqu’un aura enfin eu les couilles de le buter !

	— Marie !

	Il m’a attrapé le bras et tirée vivement dans le premier bureau qui se présentait. C’est seulement là que j’ai pris conscience du monde qu’il y avait autour de nous. La voix de Dubuze a couvert le brouhaha :

	— Moins fort ! Tu peux pas gueuler des trucs comme ça, enfin ! Pas ici… pas maintenant.

	— Hm… J’aime pas ce mec.

	— Personne ne l’aime. N’empêche que tu n’annonces pas comme ça l’ouverture d’une chasse à l’homme dans ces locaux, alors qu’ils regorgent de pontes et de journaleux !

	— Pour nous, les journaleux ?

	— Ben plutôt pour notre tueuse, en fait.

	— Ha ha. On n’a toujours rien de nouveau ?

	— On commence à avoir une idée très précise et très complète de tous les endroits où elle ne se trouve pas. Même Bressane sonde ses confrères psy, au cas où elle serait allée en voir un…

	— Et ?

	— Ben on en connaît déjà tout un tas qu’elle n’est pas allée voir.

	— Et le père ?

	— Toujours pas trouvé. On a tenté notre chance auprès des services sociaux, mais rien de rien. Il n’a aucune existence officielle dans la vie de sa fille.

	— La mère ?

	— On a cru qu’elle était en Angleterre, mais apparemment elle en serait repartie il y a quelques semaines pour on ne sait où… Une drôle de famille.

	— Hm… Pas une famille, justement. Bon. Et dans quel état est Merlot ?

	— Liquide. Et rouge.

	Son état habituel dans ce genre de circonstances. Il avait certes de quoi se faire mousser avec les deux gamines retrouvées vivantes, mais avec la bourde de ces idiots de Mouzin et Bayan et notre tueuse à la fois la plus généreuse du monde en indices et la moins facile à trouver, il était dans ses petits souliers. Je l’ai aperçu de loin et j’ai rasé les murs pour rejoindre mon bureau sans qu’il me voie. Bressane y était, en train de conclure une conversation téléphonique. Au lieu de son air « désolé du dérangement », il arborait plutôt une expression satisfaite et excitée. Il m’a fait signe de patienter, alors j’ai patienté. Pas longtemps. Il a raccroché et s’est tourné vers moi rayonnant :

	— Elle craque, Marie. Elle craque !

	— Ça veut dire qu’elle va massacrer un nouveau champion de tuning ?

	— Hein ?... Ha ha ! Non ! Non, bien sûr… Enfin si, peut-être, mais elle est à bout, là…

	— Je ne suis pas sûre que ce soit une si bonne nouvelle.

	— Mais si ! Elle est allée voir un psy cet après-midi même. Sa première consultation et…

	— Comment vous le savez ?

	— Oh, c’est le cabinet d’un confrère que je connais un peu et…

	— Y a pas un genre de secret professionnel normalement ?

	 Ah, si… Mais en fait c’est pas lui qui me l’a dit.

	— …

	— Oui, bon, c’est son assistante… Quelqu’un avec qui je… enfin… bref. On a maintenant une tueuse qui tue n’importe qui n’importe comment avant de foncer chez le psy. Selon la nature exacte de sa pathologie et son degré de conscience de ses actes, soit sa tuerie de la nuit lui aura fait l’effet d’un électrochoc et elle se rend compte de tout ce qu’elle a fait – dans ce cas elle ne devrait pas tarder à se suicider ou à se livrer – soit elle agissait consciemment et elle sait qu’elle a grillé toutes ses possibilités de repli… dans ce cas elle cherche un moyen de s’en tirer devant un juge en misant sur la folie. Ce qui devrait marcher, d’ailleurs, si on considère que finir sa vie droguée à l’hôpital est une façon de s’en tirer… Mais surtout n’importe quel psy digne de ce nom lui conseillera de soulager sa conscience et de se rendre !

	— Elle ferait mieux d’aller voir un curé, non ? A priori Dieu est moins regardant que la justice.

	Il m’a regardée en souriant avec un air triomphant que je ne lui avais pas vu jusqu’à présent. On est restés comme ça silencieux un moment et j’ai bien cru qu’il allait m’embrasser, mais non. Au lieu de ça, il m’a gratifiée d’une tape amicale et sans doute virile sur l’épaule. J’ai essayé rapidement de me remémorer une romance du cinéma ou de la littérature qui aurait commencé par un geste de ce type, mais je n’en ai pas trouvé et Dubuze est arrivé et a interrompu le fil de mes pensées.

	— Vous avez quelque chose ?

	— Elle est allée chez le psy.

	— Et elle y est toujours ?

	La question ne m’avait même pas traversé l’esprit et je me suis tournée vers Bressane qui secouait déjà la tête :

	— Elle y était en début d’après-midi.

	— Il est où le cabinet de votre copain ?

	— C’est pas vraiment un copain, hein… et on n’est pas supposés savoir qu’il l’a reçue en consultation…

	— Et nous on n’est pas si bêtes ! De toute façon elle n’y est plus… on va juste ratisser le quartier.

	— Ah… oui, bien sûr.

	 

	Il avait retrouvé cet air gêné qui m’agaçait et il a griffonné l’adresse sur un papier. Je m’en voulais un peu de l’avoir brusqué sans raison… Petite vengeance pour sa tape virile à la place de mon baiser romantique ? Le cabinet de son pote était dans le douzième, aussi loin du domicile de la tueuse que du lieu de son dernier crime. Je ne voyais pas bien ce qu’elle était allée faire là-bas, mais si elle avait eu une bonne raison d’y aller, peut-être en avait-elle eu également une bonne d’y rester. J’ai rapidement réaffecté les gars sur le terrain pour en mettre autant que possible du côté de chez le psy. J’ai demandé à Bressane d’essayer de cuisiner son copain pour nous, mais il était doublement réticent : pour une question d’éthique et apparemment parce que ses affinités avec l’assistante avaient peut-être bien quelque peu mis à mal son amitié avec le psy. Il a promis d’essayer quand même.

	— On n’a pas besoin de son dossier médical, Bressane… mais votre… confrère, là, il sait peut-être où elle a pu aller en sortant de chez lui. Ou elle lui a peut-être bêtement parlé de ses parents et… c’est un truc qui se fait, ça, non ? Parler de ses parents à son psy ? Tout est bien toujours une affaire d’Œdipe mal réglé, hein ?

	— En schématisant un peu… si on veut, oui. Mais de là à donner les coordonnées de son père à son psy…

	— Écoutez… je comprends ce que la situation peut avoir d’embarrassant, mais vous connaissez la personne qui est probablement la dernière à avoir parlé avec notre tueuse, dans un contexte normalement assez propice à ce qu’on pourrait appeler des confidences. Alors à moins que vous ne m’appreniez maintenant que vous connaissez le curé auprès duquel elle est allée se confesser en sortant de chez le psy, j’aimerais assez que vous essayiez d’obtenir des renseignements utiles auprès de votre copain.

	Il a vaguement ouvert la bouche pour répondre, mais je ne lui en ai pas laissé le temps :

	— Sinon c’est moi qui irai le questionner.

	Il a refermé la bouche et opiné. L’idée que j’aille mettre mes pieds dans son plat devait le gêner plus encore que de devoir essayer de soutirer des informations plus ou moins confidentielles à un copain plus ou moins fâché pour une histoire plus ou moins de fesse.

	Je l’ai quitté en lui adressant mon plus beau sourire et j’ai fait venir les gars en salle de réunion.

	— Il s’est offert une nouvelle croisière Tellier ?

	— Hein ?

	— Il vous a pas raconté ?

	— Quoi donc ?

	— Ah… ben non, rien. Il est pas là ?

	— Non, il est retourné sur la scène du crime de la nuit dernière. Le labo avait trouvé des traces… louches. Ils ont rappelé pour dire qu’elle était probablement entrée dans le hall d’un immeuble de la rue avant de repartir. Tellier est allé réinterroger le gardien et les habitants.

	— Hm… Bon. Il n’a pas donné de nouvelles ?

	— Pas encore.

	— Bon… autant lui laisser le temps de finir. Pas de révélation majeure de Vandier ou du labo sur ce dernier mort ?

	— Que dalle.

	— Nib.

	— OK… Bon : elle est allée voir un psy dans le douzième, c’est-à-dire ni près de chez elle, ni près de son… terrain de chasse, disons. Et elle n’avait a priori jamais consulté. Pas ce psy, en tout cas.

	Jobert m’a regardée l’air un peu perplexe :

	— Comment on sait ça ?

	— Bressane.

	— C’est lui, le psy du douzième ?

	— Non, un de ses… confrères.

	— Et le secret médical ?

	— Ça compte pas quand on saute l’assistante.

	— Ah.

	Je m’en foutais royalement, mais j’étais sûre que Jobert et surtout Dubuze pensaient que j’étais jalouse, du coup j’essayais de me donner l’air de ne pas l’être et j’étais prête à parier que mes efforts avaient pour résultat l’exact opposé de mon intention. Alors que si je m’étais contentée de ne pas me poser de question… Étais-je donc finalement une femme futile ? Jobert s’en foutait et attendait la suite de mon blabla.

	— Mouais, bref. Donc si on suppose qu’elle ne fait pas totalement n’importe quoi, elle avait peut-être une bonne raison d’aller par là-bas et ce serait très certainement utile de trouver laquelle… Quelqu’un ou quelque chose dans le dossier qui nous rapproche du coin ?

	— De mémoire… non. Mais on va vérifier.

	— On va faire ça, oui. Toujours pas trace des parents ?

	— Non.

	— Aucun des deux ?

	— La mère serait en Tanzanie.

	— En Tanzanie ?

	— Ouais… elle aurait rencontré un guide de chasse kenyan en Angleterre et…

	— Et du coup on n’a aucune chance qu’elle puisse nous servir à quoi que ce soit dans un délai raisonnable. Le père ?

	— Peut-être dans le douzième ?

	— Ça colle avec ce que vous avez trouvé ?

	— J’ai rien trouvé.

	— Ah. Bon… Il est tard. Vous reprenez tout ce qu’on a sur cette brindezingue et vous voyez si on y trouve quelqu’un ou quelque chose en rapport avec le douzième. Moi je vais aider Bressane à faire parler son psy et je vois avec Tellier où il en est. Tenez-moi au courant si vous trouvez quoi que ce soit, sinon… Allez vous coucher. On a assez de monde qui ouvre l’œil dans les rues.

	Je suis retournée à mon bureau, mais Bressane y était en conversation téléphonique alors je suis restée dans le couloir pour appeler Tellier de mon portable.

	— Alors Tellier, vous avez trouvé quelque chose ?

	— Un appartement !

	— Pardon ?

	— Oui, euh… enfin j’ai peut-être trouvé un appartement.

	— Vous savez qu’on a une enquête en cours qui…

	— Oui patron, oui. Mais… c’est une vieille dame que j’ai interrogée et qui cherche un locataire pour pouvoir partir dans le…

	— Tellier ! À part ça, vous avez quelque chose ?

	— Pffff…

	— Mais encore ?

	— Ben si on savait pas déjà qui on cherche, je vous dirais que ma vieille a fourni un signalement assez précis de la tueuse, mais là on s’en cogne.

	— Hm… Elle a été témoin du meurtre, votre vieille ?

	— Non, non… Elle a cru entendre crier, elle a regardé par sa fenêtre et elle a juste vu une femme s’enfuir. Elle a fait une halte dans un hall d’immeuble, mais elle est vite repartie.

	— Rien d’autre ?

	— Non… Ah si : elle dit que la femme se tenait comme si elle avait un point de côté.

	— Blessée ?

	— Peut-être… J’allais revenir au bureau, là… vous voulez que je fasse autre chose avant ?

	— Non, non… Rentrez plutôt vous coucher, Tellier. Je vous appelle si besoin.

	— OK patron.

	— Arrêtez de m’appeler patron, bordel !

	 

	J’ai raccroché avant qu’il ne réponde « pardon patron » et je me suis demandé où il vivait, vu qu’il cherchait un appartement. Bressane avait raccroché lui aussi et je l’ai rejoint dans mon bureau.

	— Vous savez où il habite, vous, Tellier ?

	— Chez sa mère.

	— Ah bon ?

	— Hein ? Ah, non, je croyais que vous saviez et que c’était une devinette.

	— Ah… Ben non, j’en sais rien, en fait. Vous diriez chez sa mère, vous ?

	— Ben on flirte avec le cliché, mais par certains côtés il a le profil… En revanche ça ne colle pas avec son homosexualité.

	— Il est homosexuel ?

	— Hé hé… non. Pas que je sache. Je vous fais marcher.

	— Ah. C’est malin. Et pourquoi un homosexuel vivrait pas chez sa mère ?

	— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Ma spécialité, c’est la criminalité, hein, pas la sexologie !

	— À propos de sexe… vous avez pu tirer quelque chose de votre copain ?

	Ma transition l’a déconcerté un instant, mais il n’a pas relevé et s’est contenté de répondre :

	— Mon confrère ?… pas grand-chose, non. Il dit qu’elle n’a rien dit qui pourrait nous aider.

	— Et vous vous êtes contenté de ça ?

	— Je ne suis pas policier, mais je ne suis pas totalement crétin non plus. Ça, c’est ma conclusion. Mais si vous voulez que je vous retranscrive l’intégralité des questions que je lui ai posées et des réponses inutiles qu’il m’a faites…

	— Ça va… excusez-moi. Vous avez le sentiment qu’il vous a caché des choses ?

	— Non. Mes questions n’étaient pas médicales, seulement… pratiques. Il a joué les offusqués quand je lui ai dit que je savais déjà qu’il l’avait reçue, mais passée la minute d’indignation il m’a paru plutôt… coopératif.

	— Il sait que vous sautez sa femme ?

	— Pardon ?

	— Son assistante, c’est bien sa femme, non ?

	— Non. C’est la mienne. Il l’a sautée pendant les deux années qu’elle a passées en thérapie avec lui. C’est moi qui payais ses séances. Quand elle lui a annoncé qu’elle m’avait quitté pour lui, il lui a annoncé qu’il se mariait avec son assistante. C’est-à-dire… avec celle d’avant, quoi. Du coup à défaut du mariage, ma femme a eu le boulot. Autre chose ?

	— Elle lui a parlé de son père ?

	— Ma femme ?

	Manifestement ma transition était une fois encore un peu déconcertante. Cette fois c’est moi qui ai enchaîné sans m’appesantir :

	— La tueuse.

	— Non. Il dit que c’est lui qui en a parlé en fin de séance, pour dire qu’ils en parleraient la prochaine fois… mais il dit que si ça avait été un homme, il aurait conclu en disant qu’ils parleraient de sa mère la fois suivante. Plus pour la forme, quoi.

	— La prochaine fois ?

	— Oui. Et non, elle n’a pas pris d’autre rendez-vous. Elle a dit qu’elle appellerait.

	— Et il a promis de vous avertir dès qu’elle le ferait ?

	— Oui.

	— Il le fera ?

	— Non, mais ma femme oui.

	— Bon… Mais vous êtes toujours mariés ?

	— Oui. Sur le papier. Elle est… Elle est malade. Si on reste mariés, elle peut bénéficier de ma mutuelle et… c’est mieux.

	— Ah. Vous avez des enfants ?

	— Un… Un ga…

	Sa voix s’est brisée. Il a toussoté et détourné le regard un instant avant de reprendre :

	— Un garçon. Il est mort un peu avant ses deux ans sans que les causes du décès aient pu être déterminées. Il était à la maison et ma femme… Bref. C’est après ça qu’elle a commencé à aller mal et à voir… mon confrère.

	— Un sacré bon psy, dites-moi, votre pote… Vous voulez pas qu’on aille boire un verre ?

	Il m’a regardée l’air étonné.

	— On ne devrait pas plutôt…

	— Quoi ? Chercher encore le putain de père inconnu et introuvable ? À moins que vous ne vouliez qu’on aille secouer un peu votre copain ? Ça, si ça vous fait plaisir, je veux bien… J’ai mon flingue et….

	— Non, non ! C’est gentil, mais… non. Je crois que ma femme serait perturbée si… enfin… il fait en quelque sorte partie intégrante de son processus rédempteur, c’est un peu la croix qu’elle s’oblige à porter et… Non, pour le moment, je ne crois pas qu’il faille mettre en péril le fragile équilibre qui…

	— Oh la la, le bien que ça vous ferait d’arrêter de penser et d’aller lui coller votre poing dans la figure, à ce minable !

	— Ha ! Peut-être… c’est tentant, mais… un verre ce sera parfait pour le moment.

	— Cool. J’envoie les garçons au lit et j’arrive.
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	J’ai passé une tête dans la salle de réunion où Jobert et Dubuze étaient en grande conversation sur la meilleure façon de préparer les moules. J’ai eu un instant de doute, mais ils parlaient bien cuisine. L’homme moderne s’épanouissait jusque dans les services de police. Ils m’ont confirmé ce que leur conversation m’avait laissé deviner, à savoir qu’ils n’avaient rien trouvé dans le dossier qui nous conduise vers le douzième arrondissement, alors je leur ai dit qu’ils pouvaient rentrer. Ils m’ont souhaité bonne nuit et ont repris leur conversation sur les moules sans même me demander mon avis. L’homme moderne se sentait-il donc déjà supérieur à la femme moderne en cuisine ? À moins qu’ils n’aient pas pris la peine de me questionner à cause de cette réputation indue de piètre femme d’intérieur que je traînais. Il faudrait qu’un jour je songe à rétablir la vérité sur mes talents culinaires… Qu’on me donne du temps, beaucoup de temps, et un bon livre de cuisine et je pouvais être un parfait cordon bleu. Néanmoins, je n’avais pas la moindre idée de comment préparer des moules. Alors je les ai laissés poursuivre sans m’insurger de ne pas être consultée et j’ai rejoint Bressane à qui il faudrait bien tôt ou tard que je demande son prénom.

	 

	J’ai passé une soirée délicieuse. Malgré mes petits agacements, je devais bien convenir que Bressane avait le profil type du genre d’hommes dont on a envie de s’enticher. Enfin quand je dis « on », je veux dire moi, surtout. Bel homme, grand et corpulent, mais sans excès, cultivé et drôle, rassurant sans être ennuyeux… Un type à l’air solide et fiable, mais pas sans cette faille indispensable qui permet de se faire croire qu’il est donc aussi forcément sensible et touchant... Bon, la sensiblerie masculine n’est pas exactement le premier truc que je recherche chez un homme, mais disons qu’un homme blessé donne au moins l’illusion de ne pas pouvoir n’être qu’une brute épaisse. Et surtout converser avec lui était aisé et naturel, sans pour autant n’être que futile et superficiel. Ce qui est le propre des relations exemptes de séduction. Mais dans le contexte précis de cette soirée qui sentait la fin d’enquête pourrie, après mes stratagèmes douteux non encore dénoués et les semi-confidences de Bressane, cette ambiance amicale et détendue était tout à fait bienvenue. Et contre toute attente, j’ai très bien dormi après et ce repos inespéré m’a permis de ne pas devenir folle le jour suivant.

	J’ai commencé par ma visite matinale à Éponine, une des dernières si tout allait bien. Je lui ai offert un nouveau tee-shirt, vu que le vieux était maintenant plein du ketchup de la veille en plus du reste. Elle m’a sauté au cou comme une adolescente, qu’elle était peut-être encore, après tout. Je l’ai félicitée et remerciée pour sa prestation remarquable, elle était toute contente et presque rougissante… Sa joie infantile m’a crevé le cœur. Il fallait que ça s’arrête. Je ne pouvais pas impunément continuer à droguer cette gosse et soulager ma conscience en me faisant croire que c’était toujours mieux que de la laisser gagner sa dope en taillant des pipes sous les ponts des maréchaux. Sans compter que je n’avais pas les moyens de sa déchéance. Mais il fallait attendre ce soir. Avoir utilisé cette môme avait paradoxalement semblé rallumer une étincelle de vie au fond de son regard et l’idée que cette lueur puisse à nouveau disparaître m’angoissait. Pour autant, je ne pouvais pas la sortir de là prématurément. Ou je ne voulais pas. Peu importe. J’avais un plan, elle en faisait partie et que ça fasse de moi un monstre, une justicière douteuse ou une sainte amorale ne devait pas le remettre en question. Il n’y a pas plus sûr moyen de foirer un plan que de le changer en cours de route. Je lui ai donné de l’argent pour tenir jusqu’au lendemain parce que moi, je ne pouvais pas risquer d’être là ce soir et de croiser Trouduc, et je suis allée au bureau retrouver un Merlot épuisé et mes gars désœuvrés.

	 

	Merlot avait passé la nuit au bureau, à tenter de baratiner tout ce que le pays devait compter d’emmerdeurs haut placés et à essayer de concentrer l’attention des journalistes sur les fillettes retrouvées saines et sauves, plutôt que sur notre tueuse volatile ou sur les dépenses délirantes faites pour retrouver un pervers assassin qui patientait gentiment en taule.

	Quant aux gars… ils étaient tous arrivés de bonne heure, même Bressane, mais aucun ne savait vraiment quoi faire sur cette affaire et ils étaient tous occupés à trier de la paperasse quand je suis arrivée. Il ne s’était donc rien passé de nouveau pendant la nuit, ce que je savais déjà, sans quoi ils n’auraient pas manqué de me sortir du lit. J’ai conseillé à Merlot de rentrer dormir un peu en assurant que je pouvais me charger des emmerdeurs, plus pour me débarrasser de lui que pour être charitable. Il savait bien que je me contenterais, le cas échéant, de faire savoir qu’il n’était pas là et que je ne m’occuperais de rien du tout, mais je crois qu’il était tellement crevé qu’il a été reconnaissant quand même. J’ai ensuite appelé Vandier et Tran et on s’est réunis tous ensemble dès leur arrivée, histoire de voir si à nous tous on finissait par mettre le doigt sur une idée géniale pour coincer la tueuse. On a refait le tour de ce qu’on savait, ce qu’on ignorait et ce qu’on croyait et l’espoir est venu de Tran :

	— Il y avait deux groupes sanguins différents dans la voiture. On a peut-être du sang de la tueuse.

	— Ça colle avec le témoin de Tellier. Mais on a appelé les hôpitaux et elle n’est pas allée…

	— Non, non… pas pour ça. Dans le sang, on a l’ADN et…

	— L’ADN on l’avait déjà avec le cheveu, non ?

	— Oui. Mais on savait pas qu’on aurait besoin de chercher son père.

	— Mais encore, Tran ?

	— Ben il a pu faire l’objet d’un test ADN un jour et être répertorié, ou alors…

	— Ce serait un drôle de coup de bol, non ?

	— Oui. Mais ça ou ne rien faire…

	— Hm… ou alors quoi ?

	— Vu qu’il n’est pas officiellement le père de la tueuse, il a pu y avoir un jour une recherche en paternité et…

	— Et on aurait sa trace officielle quelque part, ce qu’on n’a pas.

	— Sauf si la recherche a été faite hors procédure officielle.

	— C’est interdit.

	Tout le monde m’a regardée comme si je venais de dire le truc le plus bête de l’année. Tran a repris :

	— Oui… bon. Et bien imaginons que notre tueuse ou un membre de sa famille ait un jour transgressé un interdit pour faire quand même ce test…

	— C’est possible ?

	— Ah ben non seulement c’est possible, mais en plus c’est facile !

	— Ah bon ?

	— Mais vous sortez d’où commissaire ? Vous vexez pas, mais vous avez entendu parler d’internet ?

	Tout le monde s’est marré. À croire que tous s’étaient déjà posé la question de la recherche en paternité.

	— Vous avez tous semé des bâtards chez vos ex ou quoi ?

	Silence.

	— Bon, Tran, c’est bien joli, mais et alors ?

	— Alors quand un particulier cherche à faire ce genre de test et qu’il cherche de façon normale, il tombe très vite sur un labo belge qui en a fait sa première source de revenus.

	— C’est cher ?

	— 3 à 500 euros. Ça dépend du nombre de pères potentiels et… bref. On bosse souvent en off avec eux et… bon, ça regarde personne, mais on a nos arrangements, quoi. Si on leur file l’ADN de la tueuse, ils pourront vérifier si une recherche a été faite un jour et par qui et… bon, si on demande très poliment, ils nous donneront peut-être même le résultat.

	— Et c’est le seul labo qui pratique ce genre de tests ?

	— Non, mais le plus probable pour un particulier français.

	— Bon… ça se tente, non ?

	Acquiescement collectif.

	— OK. Ben vous faites ça, alors, Tran. Vérifiez aussi qu’on l’a pas chez nous, le paternel. Avec un peu de bol c’est aussi un assassin ou un violeur, hein ? Vous pensez que ça prendra combien de temps ?

	— Le temps de transmettre les échantillons, guère plus.

	— Bon. Ben tenez-nous au courant.

	Tran a pris congé et il y a eu un moment de silence pendant lequel je suis presque certaine qu’on a tous pensé la même chose : c’était un coup d’épée dans l’eau, pour autant est-ce qu’on pouvait se permettre d’en faire l’économie ?

	 

	Comme on n’a pas eu d’autres idées géniales pour débusquer notre ennemie publique numéro un, on a épluché en vain les rapports de surveillance des ex et du psy et ceux des patrouilles qui sillonnaient les rues, sans résultat. Il allait falloir finir par songer à l’avis de recherche public, ce qui ne m’enchantait guère. Je laisserais le soin à Merlot d’en prendre la décision, ce qui nous ferait gagner encore au moins quelques heures, mais ce serait sans doute difficile de ne pas y venir. De quoi se garantir une belle affluence de tarés en tous genres, sans compter les désœuvrés et les fauteurs de trouble qui feraient sauter les standards téléphoniques à force de témoignages bidon. Faire le tri prendrait un temps fou et il n’est pas rare que les informations utiles passent à la trappe à cause de la masse de déclarations farfelues dans laquelle elles sont noyées. Sans compter que la probabilité que quelqu’un qui ne connaît pas la personne recherchée la reconnaisse, d’après une simple photo, dans un contexte où elle ne s’y attend pas, est plutôt réduite. Mais si on ne le fait pas, c’est des coups à se faire reprocher de ne pas avoir tout mis en œuvre… personne ne se soucie jamais de savoir si en affectant les agents qui trient les témoignages à d’autres tâches, on ne serait pas plus efficaces. Mais pour l’heure, je n’étais pas personnellement tenue de prendre ce genre de décision et j’étais fermement décidée à m’en abstenir. En revanche, je commençais à avoir sérieusement la dalle et j’ai décidé de commander des pizzas, ce qui a été unanimement approuvé.

	Assez paradoxalement, on s’est octroyé un vrai bon moment de détente, qui aurait sans doute fait hurler Merlot s’il nous avait vus ainsi, en train de ne même pas faire semblant de nous agiter sur cette enquête. Il aurait également été incapable de trouver quoi que ce soit de véritablement utile et urgent à nous faire faire, mais ça ne l’aurait pas empêché d’aboyer.
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	Une fois le déjeuner terminé, Tellier et Dubuze sont repartis renforcer les équipes sur le terrain, c’est-à-dire qu’ils sont allés traîner, en ouvrant l’œil, dans tous les quartiers où quelque chose s’était passé depuis le début de cette enquête. Ils montreraient la photo et poseraient des questions et surtout ils n’auraient pas la sensation de ne rien faire. Jobert a dit qu’il essaierait de nouveau de trouver le père et quoi que ce soit dans le dossier qui aurait pu nous échapper et Bressane a dit qu’il pourrait essayer de cuisiner encore le psy du douzième. Pour ma part, je suis allée rendre visite à Francisse. J’ai fait un saut à la supérette et je lui ai tendu un énorme paquet d’oursons à la guimauve quand il a ouvert la porte. Il ne semblait pas exactement savoir comment réagir. Je pouvais comprendre.

	— C’est pour toi. Tu aimes ça ?

	— Si j’aime ? Oh la la, oui ! C’est trop bon, ça !

	— Bon, ben j’ai bien choisi alors, j’ai de la chance. Tiens.

	— Merci madame. Mais pourquoi est-ce…

	— Pour te remercier. Tu as bien fait ce qu’on avait dit. Tu n’as pas parlé de notre arrangement, même s’ils t’ont laissé un peu en prison… alors je te dis merci.

	— Ah d’accord. De rien. Je peux en manger, des oursons ?

	— Bien sûr. Ils sont à toi, je t’ai dit.

	Il a déchiré le paquet avec empressement et s’en est carré deux d’un coup dans la bouche. J’étais capable de prouesses étonnantes en matière d’ingurgitation d’oursons à la guimauve, mais deux à la fois en entier dans la bouche… j’avais trouvé mon maître. Et je n’avais pas l’intention d’essayer de le battre sur ce terrain. En attendant, toute trace de crainte semblait avoir quitté son regard. La magie de l’ourson guimauve. Il était heureux. Et reconnaissant.

	— Tu sais que grâce à toi ils ont pu arrêter Jeanty ?

	— Qui ça ?

	— Jeanty. L’ancien voisin. Celui qui avait fait du mal aux fillettes.

	— Ça veut dire que c’était pas mon père ?

	— Non.

	— Pourquoi il s’est pendu alors ?

	Peut-être parce que je l’avais injustement brusqué et accusé. Ou peut-être parce qu’il savait, mais avait trop attendu pour nous le dire et se sentait coupable de la mort de la première fillette. À moins qu’il ne se soit pas pendu, mais que Jeanty s’en soit chargé pour que les soupçons pèsent sur lui.

	— Sait-on jamais pourquoi les gens font des choses pareilles ?

	— Hein ?

	— Je ne sais pas. Bon, je te laisse. Gardes-en un peu pour le goûter.

	À la façon dont il m’a regardée, j’ai su que le paquet d’oursons ne ferait pas une heure.

	 

	J’ai passé un coup de fil pour voir si Jeanty était toujours dans une de nos cellules. Il y était. Cette idée qu’il ait pu tuer Francisse père ne m’avait pas effleurée jusque-là, mais d’un coup elle me paraissait plausible. Ça collait avec le fait qu’il ait quitté son appartement avant d’en avoir fini avec la deuxième gamine. Il avait peut-être compris que Francisse l’avait découvert et réussi à la fois à disparaître et à faire porter le chapeau à un autre. Évidemment, ça ne changerait pas grand-chose à la façon dont j’avais traité le père et au harcèlement que j’avais fait subir au fils, mais si au moins je n’étais pas totalement responsable de la mort du père, ce serait toujours ça de moins sur ma conscience, qui commençait à crouler un peu sous le poids de la culpabilité.

	Je suis allée directement le trouver, en me torchant un peu avec la procédure et en faisant valoir que j’étais responsable de la première enquête qui l’impliquait pour que l’agent me laisse accéder à Jeanty. Il paraissait sceptique, mais j’étais commissaire. J’étais sûre cependant qu’il ne se passerait pas longtemps avant qu’on vienne me demander de quel droit j’étais là…

	Jeanty était assis les yeux fermés. Il était énorme et dégoulinait de telle sorte qu’on ne devinait même pas la chaise sur laquelle il était assis. Francisse ressemblait à une boule. Lui faisait l’effet d’une flaque. Comme une grande poche molle remplie d’eau, changeant de forme au gré du vent. J’ai tapé dans les barreaux et il m’a regardée, l’air d’essayer de se rappeler qui j’étais. Je ne lui ai pas laissé le temps de trouver ou de me poser la question :

	— C’est toi qui as tué Francisse ?

	Bien qu’immobile, la peau de ses joues semblait trembler sous l’effet du seul mouvement de ses paupières qu’il plissait pour me regarder.

	— Francisse. L’homme qu’on a accusé à ta place il y a deux ans. Comment a-t-il découvert ce que tu faisais ?

	La mollesse de son corps contrastait avec la dureté de son regard. Derrière l’énorme masse graisseuse, il y avait un roc et ce n’est que dans ses yeux qu’on pouvait le deviner. J’ai pensé un instant à ce qu’avaient dû ressentir les fillettes qu’il avait martyrisées, confrontées à cet être aussi répugnant que terrifiant, mais j’ai vite chassé cette pensée. Il est des choses auxquelles il est vital de savoir se rendre hermétique. Et pour l’heure, j’avais besoin de trouver une réponse dans ce regard.

	— Tu l’as suivi et tu as attendu qu’il passe ce pont pour lui régler son compte ?

	— Vous êtes le commissaire Hyckz.

	Pas une question. Une affirmation. Et un nouveau tremblement de ses énormes bajoues alors qu’imperceptiblement ses lèvres esquissaient ce qui était sans doute un sourire en coin. Ce type me glaçait le sang.

	— Tu vas finir tes jours en prison. Rien ne te rachètera jamais aux yeux du monde. Tu n’as rien à perdre, mais tu peux soulager un fils et réhabiliter un père.

	Son corps tout entier s’est mis à avoir des genres de soubresauts, comme s’il était parcouru de vagues de graisse et je n’ai compris qu’il riait que quand il a renversé sa tête en arrière pour cracher un seul et unique « HA ! », avant de reporter son attention sur moi et de dire :

	— Tout cela n’a évidemment rien à voir avec votre conscience ?

	— Pense donc plutôt à la tienne. Vous allez vivre un très long tête à tête tous les deux.

	Cette fois il a souri franchement avant de dire :

	— Vous m’avez tellement facilité les choses.

	 

	Il y a eu du bruit derrière moi et il a refermé les yeux pour reprendre la position dans laquelle je l’avais trouvé. C’était Bayan qui arrivait. J’ai quitté la cellule avant qu’elle m’y rejoigne.

	— Salut Bayan.

	Je lui suis passée devant sans ralentir le pas pour qu’elle soit obligée de marcher derrière moi pour me parler :

	— Qu’est-ce que tu foutais avec mon suspect ?

	— C’est le mien aussi. Je voulais voir la tête du seul tueur qui m’a échappé aussi longtemps.

	Je marchais très vite et elle était venue tellement précipitamment pour mettre fin à mon entrevue avec Jeanty qu’elle était essoufflée. J’aimais assez l’entendre trottiner et chercher son souffle derrière moi.

	— T’as pas le droit de l’interroger comme ça ! Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

	Je me suis arrêtée brusquement pour qu’elle se cogne dans mon dos et soit obligée de s’excuser. Cette fois, je me suis retournée pour lui répondre, en prenant soin de vérifier que personne n’était à portée d’oreilles vu l’énormité de ce que je m’apprêtais à lui dire :

	— Ce n’est pas parce que je suis une femme avec qui tu ne peux pas coucher pour arriver à tes fins que ça change quoi que ce soit au fait que je suis plus haut placée que toi dans la hiérarchie. J’ai donc à peu près tous les droits et je n’ai pas de comptes à te rendre.

	Je l’ai laissée rougir un peu, de colère sans doute, mais j’ai repris avant qu’elle réponde :

	— Pour autant, j’ai le sens de mes responsabilités et je ne suis pas totalement stupide. Il ne m’a rien dit. Mais je suis certaine qu’il a aussi tué Francisse.

	— Qui ça ?

	— Eh ! Bayan ! Ne pas être foutue de trouver un assassin sous ton nez, c’est déjà pas glorieux, mais si en plus tu ne lis même pas les dossiers liés à TES enquêtes, là, ça va finir par être un vrai problème ! Francisse ! Le père du gars qui t’a servi Jeanty sur un plateau ! Supposément suicidé il y a deux ans, rongé par la culpabilité…

	— Ah oui, Francisse, bien sûr… J’étais… J’y étais pas, je…

	— Écoute, là, va falloir songer à y être, hein ! Personne n’a cherché à t’enfoncer trop jusque-là, mais il va peut-être être temps de revoir ta stratégie, miss monde. Tout miser sur ton joli cul a sans doute été payant, mais va forcément falloir tôt ou tard utiliser aussi ta tête, si tant est qu’il y ait quelque chose dedans… Si t’es pas foutue de faire tomber Jeanty pour les deux affaires, y compris le meurtre de Francisse, je pense qu’il sera temps de penser à ta reconversion !

	— Eh ! Mais…

	— Excuse, j’ai du boulot, moi. Personne n’a retrouvé ma tueuse à ma place dans une cellule.

	 

	Je n’avais pas exactement de quoi être fière de cet usage abusif d’une autorité presque usurpée dans des circonstances où, en l’occurrence, elle était plutôt dans son bon droit, mais bon sang que c’était bon de lui faire ravaler un peu de sa morgue, à celle-là ! Je l’ai plantée là et j’ai rejoint mon bureau pour y faire le point des nouveaux rapports de surveillance et des éventuelles trouvailles des garçons. Merlot était revenu et barrait l’entrée, aux prises avec une horde de journalistes. Il m’a coincée avant que j’aie le temps de rebrousser chemin :

	— Ah ! Voilà justement le commissaire Hyckz qui pourra vous en dire plus.

	Et il s’est carapaté. L’enfoiré. Une blondinette tirée à quatre épingles en tailleur sexy avec une voix haut perchée m’a demandé ce que je pouvais leur dire de plus. J’ai demandé ce que Merlot leur avait dit. Ils m’ont gentiment répété ses mots qui, en somme, se résumaient à rien. J’ai hoché lentement la tête, l’air pénétré, avant de dire :

	— Je crois qu’il vous a tout dit.

	Brouhaha d’indignation, questions en pagaille, puis une voix plus claire et forte que les autres :

	— Vous avez pensé à la chercher dans vos prisons, la tueuse ?

	Éclat de rire. Le gars qui avait posé la question était très content de lui. Il avait raison. Un grand gars que j’aimais plutôt bien. Un des rares journalistes qui se donnaient vraiment du mal pour enquêter. On avait eu souvent affaire à lui, un tenace. Il faisait du bon boulot. Je lui aurais volontiers laissé gagner la partie sans broncher si je n’étais pas tenue à un certain… corporatisme :

	— La question m’étonne, venant de vous.

	— Pourquoi ?

	— Vous nous avez habitués à défendre de justes causes, pas à tirer sur l’ambulance. Avez-vous enquêté pour savoir comment un tel loupé avait bien pu se produire ? Vous êtes-vous seulement posé la question ?… Avez-vous idée des moyens dont nous disposons dans la police ? Je ne parle pas de nous, ici, parce qu’on est plutôt gâtés. Rendez-vous compte : ils étaient deux inspecteurs sur l’affaire ! Savez-vous combien de cellules, rien qu’à Paris ? Et combien de commissariats ? À deux, vous pensez vraiment qu’ils ont commencé par en faire le tour ? Ah bien sûr, tout ça est informatisé… Vous savez de combien d’ordinateurs reliés au système central dispose chaque commissariat ? Ça se bouscule un peu, voyez-vous… Entre le moment où on met un gars en cellule et le moment où son nom peut enfin être saisi dans la machine, il a souvent eu le temps d’être libéré. Maintenant, si vous pensez qu’un tel loupé doit servir à tirer à boulets rouges sur les services de police plutôt qu’à appuyer de justes revendications en vue d’en renforcer les budgets, faites !

	J’ai tourné les talons et suis vite rentrée dans le bâtiment avant que n’aient le temps d’arriver les questions suivantes. J’avais sorti ma tirade en étant à peu près sûre que ça devait être à peu près n’importe quoi, mais le plaidoyer avait de l’allure.

	Et avec tout ça, il n’était encore qu’à peine 17 heures. Cette foutue journée ne finirait jamais. Merlot m’a regardée passer, apparemment étonné que j’aie pris la défense de Bayan.

	— Hyckz, qu’est-ce qui se passe ? Vous êtes devenues copines ?

	— Ben voyons !

	— Ne me dites pas que…

	— Quoi donc ?

	— Vous avez fait ça pour… l’image de la police ?

	— On peut quand même pas tous passer pour des cons à cause d’une paire de manches !

	— Ouah.

	— Ne vous emballez pas trop quand même, hein.

	— Pas mon genre. Bon, et votre tueuse ?

	— Évaporée.

	— Pardon ?

	Je n’ai pas répété, il avait très bien entendu. Il m’avait suivie jusqu’à mon bureau dans lequel Bressane et Jobert étaient en train de discuter.

	— Messieurs. Avons-nous quelque chose de neuf à donner à monsieur Merlot ?

	Ils m’ont regardée tous les deux en secouant la tête. On faisait maintenant tous les trois face à Merlot qui se tenait dans l’encadrement de ma porte :

	— Bien. On va devoir songer à lancer un avis de recherche public.

	Il y avait un point d’interrogation dans son expression et d’évidence il rechignait à mettre en branle cette option-là. Il savait comme nous ce que ça impliquerait et ce à quoi ça ne servirait sans doute pas. Je voulais lui demander d’attendre encore un peu, mais je cherchais un bon argument pour le faire. Bressane a pris la parole avant moi :

	— Difficile d’imaginer l’effet que ça pourrait avoir sur la tueuse, mais…

	— Elle pourrait tuer à cause de ça ?

	Merlot avait posé la question comme si sa vie dépendait de la réponse. Bressane semblait hésiter à être trop formel, mais c’est Jobert qui est intervenu :

	— C’est un risque évident avec ce genre de personnalité… et puis on n’a pas totalement épuisé toutes nos pistes d’investigation.

	— Ah bon ?

	J’étais presque aussi étonnée que Merlot, mais je me suis souvenue de l’idée de Tran avec l’ADN du père :

	— Oui, ils ont raison, Merlot. Ne prenons pas de risque tant qu’il nous reste des pistes à creuser.

	— Quelles pistes ?

	— Une piste, en fait. Une idée de Tran.

	— Qui ?

	— Tran, de la scientifique.

	— Depuis quand ils ont des idées, là-bas ?

	Je n’ai pas relevé le sarcasme et j’ai poursuivi :

	— On pense que le père pourrait être la cible ultime de la tueuse. Lui ou un de ses ex. Mais les ex sont sous surveillance.

	— Pas le père ?

	— On ne sait pas qui c’est. Elle est née de père inconnu. Apparemment elle sait qui c’est, mais rien d’officiel et… Tran pense qu’il a pu y avoir une recherche en paternité et…

	— Vous avez dit qu’il n’y avait rien d’officiel.

	— Non. Mais en Belgique… Bref. On creuse un peu de ce côté et si ça donne rien on balance l’avis de recherche.

	— Combien de temps ?

	— Vingt-quatre heures ?

	— Douze.

	— Demain matin, quoi…

	— Trouvez-là, et vite, avant qu’on déclenche tout le bazar !

	 

	Il s’est barré avant qu’aucun de nous ait pu répondre. J’ai appelé le labo pour voir où en était Tran et on m’a basculée vers son portable.

	— Allô ?

	— Tran ?

	— Ouais.

	— Hyckz. Vous êtes où, je vous entends mal ?

	— En voiture. Près de la frontière.

	— Quelle frontière ?

	— Belge.

	— Ah bon ?

	— Ouais… j’apporte les échantillons au labo, ça va aussi vite. J’en profiterai pour siffler quelques bonnes bières.

	J’étais sans voix. Ce qu’il a mis sur le compte de la mauvaise communication.

	— Allô ? Commissaire ?

	— Oui, je vous entends, oui. Bien… ben appelez quand vous aurez du nouveau ?

	— Sûr ! A tout à l’heure !

	Bressane et Jobert me regardaient en attendant.

	— Vous saviez que Tran était parti porter lui-même les échantillons en Belgique ?

	Vu leurs têtes, apparemment, non, ils ne savaient pas. Je n’étais pas forcément au fait de toutes les procédures en vigueur du côté des collègues de la scientifique, mais j’étais à peu près sûre qu’il n’y en avait aucune qui prévoyait ça. Soit Tran faisait preuve d’un zèle qu’il devrait apprendre à maîtriser s’il ne voulait pas perdre son boulot, soit ça cachait quelque chose. Il espérait peut-être simplement récolter les lauriers si son idée donnait un résultat, mais de là à prendre une telle initiative… Bressane et Jobert étaient sans doute en train de se poser les mêmes questions quand j’ai rompu le silence :

	— Bon, rien non plus du côté de Dubuze et Tellier ?

	— Non.

	— OK… Jobert, vous voulez vous changer les idées ?

	— Avec plaisir !

	— Ça vous dit de jeter un œil sur le suicide du mauvais coupable dans l’histoire des gosses, Francisse ?

	— Pour voir s’il était pas un peu coupable quand même ?

	— Pour voir s’il a pas été complètement assassiné.

	— Ah ? Par qui ?

	— Jeanty, le présumé vrai coupable qu’on a arrêté.

	— Oh… L’affaire de notre charmante collègue ?

	— Mon affaire, Jobert. Le suicide, c’est mon affaire. Vous jetez un œil ?

	— C’est officiel ou officieux ?

	— Disons… soyez discret pour le moment. S’il vous plaît.

	— OK. Et je peux interroger discrètement Vandier sur le rapport d’autopsie ?

	— Oui. Merci Jobert.

	Il est sorti et c’est seulement quand il s’est raclé la gorge – bon sang ce que c’était agaçant ! – que je me suis souvenue que Bressane était là :

	— Vous faites souvent travailler vos inspecteurs comme ça ?

	— Comment ?

	— Non officiellement.

	— C’est pas mes enquêteurs. C’est un enquêteur. Et il ne travaille pas pour me faire plaisir, mais pour lever un doute sur une affaire classée. Et c’est pas parce que je suis commissaire que je décrète que mes doutes méritent qu’on s’y intéresse, mais parce que mes doutes ont ce mérite que je suis devenue commissaire. D’autres questions ?

	Je m’attendais à ce qu’il prenne son air gêné et désolé, ou éventuellement à ce qu’il argumente et justifie son sous-entendu, mais pas à la réaction qu’il a eue. Après un moment de silence pendant lequel il m’a regardée avec une expression indéchiffrable, il a doucement relevé la tête et commencé à rire aux éclats, sans que je puisse mettre ma main au feu qu’il se payait ma tête. Il a semblé se calmer un peu, a reposé ses yeux sur moi, mais avant que j’aie le temps de penser à quelle attitude adopter, il s’est remis à rire de plus belle, tant et si bien qu’il a même commencé à en pleurer et je n’ai pu m’empêcher de sourire. J’attendais qu’il s’arrête pour lui demander ce qu’il y avait de si drôle, mais on s’est fait passer un savon comme des gosses par Merlot, qui trouvait que ça ne se faisait pas de rire quand la moitié de sa hiérarchie traînait dans les couloirs et qu’une tueuse en série nous faisait passer pour des cons. Du coup, il m’a ramenée avec lui à son bureau pour que je présente l’état d’avancement de l’enquête aux pontes et Bressane a gardé pour lui le secret de son hilarité.
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	Je venais de finir l’exposé de tout ce que le formidable travail de toute une équipe avait permis de trouver dans cette enquête pourtant difficile et je m’apprêtais à affronter les questions des grands chefs quand Jobert est arrivé en trombe :

	— Commissaire !... Excusez-moi. Bonjour messieurs. Magnez-vous, y a Tran au téléphone qu’a plus d’forfait, mais il a quelque chose !

	J’ai à peine eu le temps d’apercevoir la mine surprise des trois types et l’air irrité de Merlot à l’idée de devoir répondre aux questions lui-même, avant de foncer à la suite de Jobert jusqu’à son bureau, où il m’a tendu le téléphone.

	— Tran ?

	— Ouais ! Devinez quoi ?

	— Quoi ?

	— Ben devinez !

	— Je croyais que vous n’aviez plus de forfait !

	— Ah ouais, merde. Zut. Tiens, rappelez-moi plutôt au… attendez…

	Je l’ai entendu demander un numéro de téléphone à quelqu’un avant de me le répéter et de raccrocher. Il avait évidemment omis l’indicatif pour la Belgique, donc on a dû chercher un peu pour le rappeler. Dans l’intervalle, Merlot avait lui aussi faussé compagnie aux pontes et il nous avait rejoints, feignant d’être indispensable.

	— Tran ?

	— Ah ben je m’inquiétais !

	— On n’avait pas l’indicatif.

	— Ah ouais… mince.

	— Bon, alors ?

	— Alors : l’ADN de la fille est bien arrivé jusqu’ici. Enfin je veux dire, pas l’échantillon que j’ai apporté moi, hein ? Quelqu’un d’autre l’avait déjà envoyé pour une recherche en paternité.

	— Et alors ?

	— Négatif.

	— Quoi donc ?

	— C’était pas son père.

	— Et c’est tout ?

	— Comment ça ?

	— Elle a envoyé de l’ADN, c’est pas son père et c’est tout ?

	— Ah c’est pas elle qu’a demandé la recherche.

	— Ah bon ? Qui ?

	— Le père. Enfin : le père supposé, qui ne l’est pas, en fait.

	Bon. On avait donc un père qui n’en était pas un et qui avait fait le nécessaire pour s’en assurer. Je n’étais pas trop sûre de savoir si ça nous disait quoi que ce soit.

	— Commissaire ?

	— Oui, oui, je réfléchis.

	— Ah… Dites, elle a quel âge la… fille ?

	— Mon âge, plus ou moins.

	— Hum… Et ce serait indiscret de…

	— Trente-cinq.

	— Ah…

	— Ça vous pose un problème ?

	— Bof… je sais pas. C’est bizarre.

	— Quoi ?

	— Ben la demande de recherche en paternité date de moins de deux ans.

	Ah. Bien. Ça, il avait raison, Tran, c’était bizarre. Un père qui vérifie qu’une femme de plus de 30 ans est bien sa fille… ou ne l’est pas…

	— Tran, vous avez les coordonnées du père ?

	— Alors en fait, normalement c’est confidentiel et… enfin j’ai promis que ni le père ni la fille ne sauraient jamais que ça vient du labo.

	— OK. On gardera ça pour nous.

	— Bon, alors il s’appelle Hugues Delettre.

	Tran m’a donné les coordonnées et le type avait, en tout cas deux ans plus tôt, une adresse dans le douzième.

	— Oh putain, Tran !

	— Quoi ?

	— Vous êtes un génie ! Payez-vous une bière de ma part… et soyez prudent au retour.

	 

	J’ai raccroché et embarqué Jobert, en disant à Merlot qu’on avait une nouvelle piste, mais sans lui laisser le temps de me questionner. J’ai donné à Jobert le papier sur lequel j’avais noté l’adresse et je lui ai fait rameuter Dubuze et Tellier pour qu’ils nous retrouvent là-bas. J’ai ramassé Bressane en passant, il pourrait peut-être servir, et on a foncé à la voiture. Le parking était presque vide et je n’y ai pas vu la caisse de Trouduc. Ce salopard était peut-être déjà mort. Non, il était un peu tôt sans doute. L’idée que je pouvais encore décider de la vie ou de la mort d’un homme m’a troublée un instant. Et je me suis souvenue qu’il n’était pas exactement question d’un homme, mais bien d’une sombre raclure et mon trouble est passé. Il est des décisions qu’il faut accepter d’assumer au moment où on les prend. Il ne sert à rien d’y revenir ensuite. Sauf à vouloir vivre une vie vouée au doute et à la culpabilité, mais ça nécessite une disponibilité d’esprit que je n’ai jamais eue. J’ai balayé tout ça en mettant le contact et la sirène. À cette heure un vendredi soir, la circulation risquait d’être dense et il s’agissait de choisir judicieusement mon itinéraire. Je militais régulièrement pour une police écolo qui se déplacerait en métro, mais je n’avais pas d’arguments à opposer au problème des éventuels individus à ramener menottés après une intervention. Donc bouchons.

	 

	Le gros des sorties de bureau et départs en week-end devait commencer à s’estomper, alors j’ai fait simple et pris les grands axes et leurs couloirs de bus.

	— Bon, alors, c’est quoi l’histoire ?

	Ah oui. Je n’avais rien expliqué à Jobert et Bressane.

	— Tran a bien trouvé trace d’une recherche en paternité à partir de l’ADN de la tueuse. Sauf que c’est pas elle qui l’a demandée, mais le père. Et que c’était pas le père.

	Bressane, installé à l’arrière, s’est avancé :

	— Ah c’est intéressant, ça.

	— Je suis sûre que oui. Mais je ne vois pas bien en quoi.

	— Et bien… si elle croyait qu’il était son père, mais qu’il l’a rejetée en prouvant le contraire… ça vous fait du beau traumatisme d’enfance, ça !

	— Il a fait la recherche il y a moins de deux ans. Passés 30 ans, ça fait grand pour une enfant…

	— Ah c’est intéressant, ça.

	— Je suis sûre que vous avez déjà dit ça, Bressane.

	— Il n’a pas reconnu l’enfant. Peut-être qu’elle a cru que ça pouvait être lui, qu’il a douté, vérifié et… moins de deux ans ?

	— Ouais.

	— Elle a pu avoir une… crise, vouloir régler ce problème d’abandon, l’affronter, se confronter à ce père défaillant et…

	Je me demandais s’il serait capable de transformer ses théories quels que soient les éléments nouveaux qu’on trouverait. Je l’ai encouragé :

	— Et ?

	— Hm… Et bien soit elle a su que ce n’était pas lui, n’a pas pu régler son problème et a fini par se mettre à tuer… sans compter qu’elle a pu prendre le résultat du test comme un nouveau rejet…

	— OK… soit ?

	— Soit elle croit que c’est lui et il est sans doute menacé, mais…

	— Mais quoi ?

	— Mais il n’est pas exclu non plus qu’il n’ait rien à voir dans sa folie meurtrière.

	— Putain faudrait savoir ! Je croyais que c’était le truc de l’abandon répété et tout le bazar et que le paternel était le premier à…

	— Le père, oui ! Mais là…

	— Quoi ?

	— C’est pas le père.

	J’ai fait une embardée pour éviter un livreur de pizza, qui a bien failli mourir le nez dans une margherita. Je comprends qu’ils soient tenus de faire vite, mais quand on entend pin-pon, on coupe pas la route, bon sang ! Je suis sûre qu’il n’y a pas un pourboire qui mérite de crever comme un gland couvert de pepperoni ! Bressane n’avait pas eu le temps de s’accrocher et a fini couché sur la banquette. Il s’est relevé avec un paquet à la main :

	— Tiens, Marie, y'a ça par terre, c’est à vous ?

	— Quoi donc ?

	J’ai jeté un regard rapide dans le rétro et n’ai eu le temps que d’apercevoir une tache rose entre ses mains. Le temps de me souvenir de quoi il retournait, il était déjà en train de déchiffrer l’étiquette du sex-shop où bossait Jeanne.

	— Ah oui, non, laissez ça par terre, merci !

	Mais il avait déjà compris :

	— Oh… d’accord… mais vous ne risquez pas de l’oublier ? Ce serait dommage…

	Il se moquait de moi, le con. Et ouvertement, encore. Je devais faire gaffe à la route, mais à sa voix je devinais le sourire satisfait. Et je suis presque sûre que j’ai piqué un fard. Il a continué :

	— Sans compter qu’en cas d’interpellation… ce serait dommage qu’un prévenu vous l’abîme ou…

	— C’est quoi ?

	 

	Et voilà. Jobert. Après y aurait plus qu’à informer Tellier et tout le monde pourrait à loisir m’imaginer en train de me fourrer un lapin rose. J’ai fait semblant d’être très concentrée sur la route. Et on approchait, alors j’ai demandé à Jobert de chercher la rue avec moi. En plus, c’était pas marqué sur la boîte, que c’était un lapin. J’ai coupé la sirène et les loupiotes et on s’est arrêtés devant l’immeuble du père qui ne l’était pas. Dubuze et Tellier n’étaient pas arrivés. On a repéré un peu les lieux, cherché un éventuel gardien introuvable et le père sur les boîtes aux lettres, et j’ai appelé Dubuze.

	— On y est. Vous êtes encore loin ?

	— Au moins 10 ou 15 minutes.

	— On va monter avec Jobert. Bressane est avec nous, il va rester en bas. Arrivez doucement, au cas où. Et attendez que je vous le dise, pour monter.

	— OK.

	Je me suis retournée vers Bressane qui avait déjà repris place dans la voiture.

	— Bon, on monte d’abord tous les deux et si c’est OK je vous appelle.

	— Très bien, oui.
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	Le père habitait au troisième étage d’un petit immeuble qui en comptait quatre, avec deux portes par palier. Quand on est arrivés au deuxième, une porte s’est ouverte brutalement et une jeune femme en panique nous a sauté dessus :

	— Déjà ? Vous êtes bien la police ?

	— Oui. Calmez-vous madame. Nous ne sommes pas là pour…

	— Vous êtes pas là pour quoi ? C’est moi qui vous ai appelés bon sang !

	— C’est un hasard, madame, nous venons voir votre voisin et…

	— M’sieur Delettre ?

	— Oui…

	— Ben voilà ! C’est moi qui vous ai appelés !

	— Ah ? Qu’y a-t-il avec monsieur Delettre ?

	— Ben v’nez voir !

	On l’a suivie. Les pièces de l’appartement semblaient disposées autour d’un large espace central qui faisait office d’entrée et de salon. Elle nous a montré successivement le sol et le plafond, en plein milieu de la pièce.

	— Là ! Regardez-moi ça ! C’est horrible !

	Je n’avais pas identifié l’horreur au sol, au milieu des motifs d’un tapis, mais au plafond c’était net : du sang.

	— Bordel ! On fonce, Jobert ! Madame, restez ici et fermez votre porte !

	Jobert a sorti son arme et moi la mienne, toujours chargée à blanc, mais au moins pour une fois je l’avais. En revanche, nous n’avions de gilet ni l’un ni l’autre, mais pour que le sang ait traversé le plafond de cette façon, la personne qui l’avait perdu ne devait plus être très vaillante et notre tueuse n’avait à ce jour jamais utilisé d’arme à feu. À notre connaissance. On a frappé violemment dans la porte en nous annonçant :

	— Police ! Ouvrez !

	Et sans réponse, on est entrés.

	L’odeur nous a informés bien plus rapidement que l’image de ce que nous avions sous les yeux. L’odeur du sang est reconnaissable entre toutes pour qui a déjà eu l’occasion de l’identifier une fois. Alors que l’image, quand elle dépasse le seuil de tolérance de l’esprit, met un certain temps à livrer toute son horreur au cerveau. Nous étions là, armes au poing, silencieux et probablement tous deux confrontés à ce même blocage de l’esprit qui refuse ce que les sens lui transmettent.

	Le père, du moins l’homme qui un jour avait peut-être pensé être le père, n’était plus qu’une écorchure et gisait au milieu de la pièce, dans le sang dont il avait dû se vider doucement. Notre tueuse était assise derrière lui, un couteau posé à côté d’elle, les yeux dans le vague. J’enregistrai rapidement la disposition des différents éléments afin de décider de l’éventuelle dangerosité de notre intervention quand quelque chose attira mon regard, sans que je sache dire quoi. Un coup d’œil à Jobert, qui regardait fixement le corps du père, confirma qu’il y avait quelque chose, mais… Une bulle ! Une bulle de sang, qui se gonflait et se dégonflait !

	— Merde ! Il est vivant ! Jobert…

	Mais il avait déjà sorti son téléphone et appelait les secours. J’ai fondu sur la fille avant qu’elle ne cherche éventuellement à achever le père. Je lui ai passé les menottes et l’ai éloignée du corps sans qu’elle semble se troubler ni de notre présence ni de ma relative brusquerie. Elle m’a regardée et j’ai cherché dans ses yeux ce qui la différenciait de moi. L’éclat mauvais. La lueur de folie. Ce petit rien qui change tout. Mais il n’y avait rien. Rien de plus et rien de moins que dans mes yeux à moi.

	 

	Le père qui ne l’était pas est mort avant d’arriver à l’hôpital. Des mois d’enquête, les meilleurs inspecteurs sur le coup, un légiste en or, un technicien zélé, de bonnes intuitions et même de la chance et pour finir, l’appel d’une voisine nous aurait de toute façon amenés jusqu’à notre tueuse et toute l’énergie déployée n’avait même pas sauvé ne serait-ce qu’une seule de ses six victimes. On n’aurait rien fait que le résultat aurait été strictement le même. Y a des enquêtes comme ça qui n’ont pas leur pareil pour te flinguer le moral. Ni Jobert ni moi n’avons parlé de l’appel de la voisine aux autres. Dépités, mais pas cruels. Merlot, trop content sans doute de s’éloigner de la pression de ses chefs, nous a très vite rejoints sur place et il est reparti en embarquant la tueuse et Bressane, qui serait sans doute utile auprès d’elle. Plus que sur la scène de crime en tout cas, où on tournicotait tous sans rime ni raison. Jobert farfouillait dans tout l’appartement, sans doute à la recherche d’éléments qui pourraient l’éclairer sur ce qui s’était passé ici. Dubuze faisait les cent pas et semblait près d’exploser. Tellier aurait sans doute sorti un mètre, s’il en avait eu un, pour prendre des mesures. L’appartement lui plaisait. Dès que nous aurions passé le moment d’abrutissement qui suit la résolution d’une enquête de longue haleine, Jobert irait sûrement se replonger dans le dossier Francisse. Dubuze s’enverrait en l’air avec une passade chaude comme la braise et Tellier… Ben je ne savais toujours pas ce que c’était, son défouloir, à Tellier. Les cathédrales en allumettes, peut-être. Je lui aurais bien demandé, ça et aussi où il habitait, mais pour l’heure je n’avais pas envie de ce genre de conversation. J’ai viré Dubuze en premier. Il m’agaçait. Je serais bien sortie avec lui pour qu’il me prenne brutalement dans le local à poubelles ou l’escalier qui mène aux caves, n’importe quoi de sordide, mais il m’arrive encore par moment d’être capable d’un soupçon de jugeote et j’ai donc évité de croiser son regard et de le regarder partir, en me demandant, sans doute juste pour me faire du mal, s’il avait déjà séduit Bayan ou s’il en avait l’intention. J’ai voulu virer Tellier à son tour, mais il voulait rester pour trouver le propriétaire et… bon. Du coup c’est moi qui suis partie, en suggérant à Jobert de rentrer aussi. Tout ce qui devait être fait sur place l’avait été. C’était fini et il fallait bien passer à autre chose. J’ai proposé à Jobert de le déposer quelque part, mais il préférait marcher. J’étais sûre qu’il finirait par retourner au bureau. Il a commencé à s’éloigner, avant de revenir très vite vers moi :

	— Dites. Pour Francisse et le suicide, là…

	— Oui ?

	— Je creuse à quel point ?

	— Au point d’être sûr qu’il y a bien quelque chose à creuser.

	— Ouais…

	Il avait l’air embêté. Je pensais savoir pourquoi.

	— Qu’est-ce qu’il y a Jobert ?

	— Ben… à l’époque le dossier a été très vite bouclé, hein… Et bon… ce suicide c’était… assez pratique, dans un sens.

	— Oui, dans un sens.

	— J’ai juste passé un petit coup de fil à Vandier, tout à l’heure, pour lui demander comme ça de quoi il se souvenait de particulier et…

	— Et quoi ?

	— Ben il a paru réticent. En fait, Francisse avait pris un coup et…

	— C’est moi qui l’avais malmené. Cogné, même.

	— …

	— Mais je ne l’ai pas pendu. J’ai un alibi. Et non, je suis pas fière de cette histoire. Et oui, s’il s’est vraiment suicidé, c’est peut-être ma faute.

	— On se suicide pas pour un coup de latte…

	— Non. Mais je le croyais coupable. Je l’ai accusé clairement et brutalisé pour qu’il avoue. On peut peut-être se suicider d’être tenu pour responsable des horreurs dont je venais de l’accuser, vous ne pensez pas ?

	— Mouais. Je sais pas trop.

	— Qu’est-ce qu’il en dit Vandier ?

	— Il pense que le dossier ne ferme aucune hypothèse.

	— Bon. Creusez.

	— Peu importe ce qui ressort du merdier ?

	— Je vis déjà avec la culpabilité, Jobert. Au pire, je la garde. Au mieux je n’y ajoute pas celle de n’avoir pas élucidé un meurtre.

	Il a eu un demi-sourire et s’est éloigné, cette fois sans se retourner. J’ai levé le nez et scruté le ciel dans l’espoir d’y trouver une étoile, parce que c’est quelque chose qui se fait, de regarder pensivement les étoiles. Mais je n’en ai trouvé aucune et je me suis demandé s’il arrivait souvent qu’on puisse en voir, à Paris. Et j’avais à peine fini de formuler la question dans ma tête que j’ai bien dû admettre que je n’en avais pas grand-chose à faire et qu’il ne servait à rien de repousser le moment où il me faudrait aller vérifier au squat si le super-mac en avait terminé avec Trouduc. Je suis montée en voiture et j’ai démarré doucement. Je n’avais pas su voir dans les yeux de la tueuse de différence majeure entre elle et moi.

	 

	Je n’ai pas eu le temps de couper le contact devant la porte qu’Éponine était déjà dans la voiture :

	— Putain j’ai cru qu’tu viendrais jamais !

	Je l’ai dévisagée pour chercher les traces du manque… ou les marques du dernier outrage de Trouduc. Je ne les ai pas trouvées.

	— Ça va ?

	— Un peu qu’ça va ! Putain c’est toi tout ça ? C’est nous ?

	— De quoi tu parles ?

	— L’ange de la mort !

	J’ai fait semblant de ne pas comprendre de quoi elle voulait parler. Elle m’a fait un large sourire. Je lui ai dit que je devais juste voir un truc à l’intérieur. Elle a sorti une petite cassette de sa poche :

	— C’est ça qu’tu veux voir ?

	Oui. Elle m’a tendu la cassette sans insister pour que je réponde.

	— La redif’, j’sais pas, mais alors en direct, quel pied !

	Je l’ai regardée en essayant de paraître aussi neutre que possible. Elle a dû voir mon étonnement quand même.

	— Hin hin. En vrai j’ai gerbé. Merde, t’aurais vu ça ! Il l’a trempé petit à petit dans de l’acide, les pieds, les mollets, les genoux… Il méritait, hein, mais… oh bordel ! Ils lui avaient fourré des chiffons dans la bouche pour pas qu’il braille de trop et il faisait des bruits, j’te jure, c’était pas humain… Sûr qu’ce type l’était pas vraiment, humain, hein, c’était un porc doublé d’un putain d’salopard, mais… enfin tu verras, hein !

	 

	Non.

	— Putain… L’ange de la mort… Hin hin.

	Dès le lendemain, j’ai déposé ma lettre de démission sur le bureau de Merlot avant d’aller voir Sarah. Je lui ai tendu la photo que Jeanne avait faite de la petite prostituée qui m’avait menée jusqu’au super-mac, au dos de laquelle j’avais noté l’adresse :

	— Tiens, c’est là que crèche Pierre Import. Le super-mac.

	— Ah bon ?

	— A priori, oui.

	— Et tu tiens ça d’où ?

	— Une source fiable… mais tarde pas trop à y aller, on sait jamais.

	— Et pourquoi je tarderais ?

	Elle a dit ça en sortant son arme et en faisant signe à ses collègues. Je lui ai montré la fille sur la photo :

	— Si elle est là, tu l’arrêtes en douceur, s’il te plaît. Tu la gardes loin des autres et tu m’appelles, OK ?

	— Ben tu viens avec nous, hein, tu t’en occuperas !

	— Non.

	Elle a paru étonnée, mais n’a pas perdu de temps à me demander pourquoi. J’avais hésité à lui donner aussi le film. Mais j’aurais dû le regarder pour m’assurer qu’il n’était pas équivoque et je n’avais pas pu.

	Elle m’a rappelée le soir même. Elle avait « ma pute ». Et toute la clique avec. Je suis allée la récupérer avec Éponine. C’est elle qui est entrée dans le commissariat pour en faire sortir notre complice malgré elle, parce que la dernière fois qu’elle m’avait vue, j’avais assassiné une jeune femme sous ses yeux et elle aurait sans doute rechigné à me suivre. Elle a évidemment eu un moment d’hésitation en me reconnaissant dans la voiture, mais comme elle avait déjà pu constater la résurrection de ma victime, elle est finalement montée :

	— Qu’est-ce c’est ces conneries ?

	— Je suis désolée pour l’autre jour. J’avais besoin de trouver ton mac.

	— Z’êtes malade, hein ?

	— Ha ! Peut-être bien oui. Tu viens d’où ?

	— Ben de la police, eh !

	— Non, je veux dire… quel pays ?

	— Ah, ça… Congo.

	— Et tu veux y retourner ?

	— Eh ! Quoi ? C’est un sport national chez vous de renvoyer les pauvres crever chez eux ? Et merde là ! Je peux pas plutôt retourner à la prison ?

	— Non ! Non… Je veux dire… je te pose vraiment la question, c’est pas une menace.

	— Et pourquoi j’y retournerais ? Tu sais ce que ça m’a coûté pour venir ?

	— Bon. Tu as des papiers ?… Non ?

	— C’est l’autre, là, qui me les a pris. Un passeport tout neuf.

	— C’est rien.

	— C’est rien ? Eh ! Tu sais ce que ça coûte ?

	— Non, je veux dire… on va arranger ça.

	— Tu me dis quoi là ?

	On était arrivées devant l’antenne de la préfecture où un copain nous attendait. Il se sentait redevable depuis une vieille histoire qui avait failli lui coûter son boulot, alors quand je lui ai demandé ce service il n’a pas hésité.

	La prostituée a pas voulu sortir. C’est Éponine qui l’a encouragée :

	— Vas-y, elle est cool.

	Cool. Tout moi.
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	Mon copain a fait une carte de séjour à la fille. Moi, je lui ai filé un peu de blé. Elle a dit qu’elle avait une tante qu’elle irait retrouver en province. J’espérais que ce second départ lui réussirait mieux.

	 

	J’ai confié Éponine aux bons soins de Vandier. Il l’a lui-même confiée à son pote du centre de désintox, où elle a été parfaitement prise en charge. Je vais la voir régulièrement. Elle a vite retrouvé visage humain. Elle a suivi mon conseil et s’est inscrite à un cours de théâtre, où elle cartonne. Vandier n’a jamais voulu entendre parler d’argent. Je ne sais pas si c’est lui qui paie ou si son pote lui a fait une fleur, mais en tout cas ils ont fait cadeau d’une jolie vie au monde.

	 

	En remettant son nez dans le dossier Francisse, Jobert a trouvé de quoi étayer l’hypothèse du meurtre, mais rien d’assez solide pour confondre Jeanty avec certitude. Au temps pour ma conscience. Jeanty a quand même pris perpète pour les gosses et le fils Francisse s’est contenté de l’hypothèse du meurtre, assortie d’un nouveau paquet d’oursons à la guimauve.

	 

	Tellier n’a toujours pas trouvé d’appartement et je ne sais toujours pas où il habite ni ce qu’il fait de son temps libre. À part chercher un appartement.

	 

	Bressane a paru surpris et, pour tout dire, un peu déçu que je me désintéresse de notre tueuse une fois qu’on l’a arrêtée. Lui, en revanche, semble avoir pris un pied intégral à étudier son cas. Le psy minable de chez qui elle sortait quand elle a décidé d’aller tuer celui qu’elle prenait pour son père s’est senti obligé d’essayer de l’aider après coup et il s’est défoncé pour lui éviter la prison et l’envoyer à l’hôpital. Je ne sais pas comment ça s’est terminé pour elle. Et je n’ai pas revu Bressane.

	 

	J’ai finalement présenté Dubuze à Jeanne. Apparemment ça colle. Quant à moi, j’ai rendu la voiture en même temps que mon flingue et ma carte, alors j’ai dû finir par ramener mon paquet rose à la maison et j’ai fait connaissance avec mon nouvel ami. Ça colle aussi. Mais je crois que je vais encore avoir besoin un moment du ronron du petit moteur à la place du souffle d’un homme pour ne plus penser à Trouduc.

	 

	Merlot n’a pas essayé de me retenir et n’a pas fait d’histoires pour me laisser partir vite. Je me suis offert quinze jours de vacances avec ma Lila. Les deux plus belles semaines de ma vie. Cette enfant est une merveille et elle mérite une bien meilleure maman que celle que j’ai été jusque-là.

	 

	Une maman qui saurait ce qui la rend différente d’une tueuse en série.
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